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Paris, 16 octobre

BULLETIN DE L'ÉTRANGER

FAMINE ET PESTE
Pendant que les hommes politiques le nom
^'hommes d'Etat ne doit pas se prodiguer
2'occupentavecun zèle parfoisun peu brouillon
des questions qu'ils ont, pour la plupart, susci-
tes sans nécessité et qu'il ne dépend plus tou-
jours d'eux de régler à leur gré, la nature trop
souventmarâtre, pose devant le genre humain
des problèmes qu'il lui faut résoudre d'ur-
gence sous peine de mort et qui dépassent trop
souvent les limitesde ses forces.

L'Europe a vu, avec une sympathie qui n'était
'|>as dénuée d'inquiétude, un jeune souverain
aolein de bonne volonté mettre à l'ordre du jour
îa réduction des armements. C'est assurément
là un sujet qui mérite non seulement l'attention

.passionnée des penseurs, de ceux qui élaborent
Bous la forme d'un idéal parfois méconnu les
réalités de demain,mais encore l'activitération-
nelle et délibérée de ceuxqui se piquent d'être
pratiques et qui revendiquent volontiers, à
instar de Bismarck, le titre de réalistes par
excellence.

Il est hors de doute que les inconvénientsmo-
raux, matériels, économiques, sociaux, politi-
ques, de l'état de paix armée sous lequel l'Eu-
rope plie depuis im quart de siècle et que le tsar
Nicolas II a décrits d'un main si ferme et si
sûre, sont de nature à demander un prompt re-
anède. Il est incontestable que la civilisation
3nodernese doit à elle-même de rechercher sé-
rieusement, avant qu'il soit trop tard, si elle
doit succomber sous le poids des mesures soi-
disant prises pour sa défense et son maintien,
si elle doit abdiquer, sous le prétexte de sa pré-
servation,ses véritablesraisonsd'être,toutcequi
fa rend supérieure à celle du passé et tout ce
qu'il y a en elle de germes d'un meilleur ave-
nir, si elle doit propter vitam vivendi perdere
causas, ou s'il ne lui est pas possible de secouer
un funeste incube, de fonder sur une entente
jnutuelle une paix plus solide que cette trêve
.Jiérissée de baïonnettes sous laquelle elle vit et
d'étendre aux relations internationales un peu
de la sécurité dont bénéficientdéjà en temps
jaormal les relations des citoyens entre eux.

Personne mieux que nous ne sent les innom-
brables difficultés qui entourent cette oeuvre de
«alut public et de progrès. Au bademain même
île l'émouvant appel du tsar Nicolas, nous avons
mis impitoyablementen lumière les arguments
qui, malgré nous, contre le vœu de notre cœur,
nous mettaient en garde contre une adhésipn
irop empressée et trop peu conditionnelle. Il
n'en est pas moinsvrai que ce serait une ban-
queroute, un lamentableavortement, un échec
irréparablepour la cause de l'humanité que de
laisser ou de faire aboutirà une fin de non rece-
voir dédaigneusela proposition du tsar.

Le comteMouravief,bien qu'il soit en congé,
doit avoir le désir d'éviter à l'idéede son maître
et à sa propre circulaire un traitement aussi peu
respectueux.Il est à espérer que les gouverne-
ments, tout en prenantconformémentà leur de-
voir, des mesures sérieuses pour empêcher
â'examende cette grande question de dégénérer
en un dangereux conflit d'intérêts, ne voudront
pas répondrepar un refus pur et simple à l'ini-
'Ciative russe.

Après tout, l'activité des ministres et des di-
plomates de tout grade et de tout pays ne se-
rait-elle pas mieux employée à rechercher la
solution de ce problème éminemment complexe
et délicat qu'à préparer volontairement ou
involontairement pour des questions secon-
daires de formidables explosions qui, si elles se
produisent, feront de singuliers dégâts et sur-

prendrontbien des gens par les chocsen retour?
Il est vrai que quelques-uns tout au moins

de ces maîtres de nos destinées auraient le
droit de plaider qu'ils ont déjà les mains pleines
et que leurs forces ne sauraient suffire à de
nouvelles complications. Nous le voulonsbien [

mais alors qu'on n'invoque pas cet argument
uniquementpour se dispenser de faire du bien
et qu'on s'en serve un peu pour éviter de faire
du mal. Incontestablement les gouvernements
ont sur les bras à cette heure des affaires qui
ne sont point du moins en totalité de leur
cru ou de leur faute et qui les absorbent à juste
litre.

Aux Indes, la peste n'a point cessé, malgré
tant d'efforts, parfois un peu maladroits et qui
ont provoquébeaucoup de désordres et plus de
malaise encore chez des indigènes dont les sen-
timentsde religion et de caste ont été froissés,
Lord Curzon de Kedleston trouvera une beso-
gne toute taillée en recueillant la successionde
lord Elgin dans deux mois. Qu'il s'y consacre et
tout ira au mieux. Lord Elgin, dans le discours
d'adieu qu'il a prononcé à Simla, s'est félicité
d'avoir pu conjurer la famine, mais il a légué la
peste à son successeur.

MRONIQUJLJlATRâLE

^Ji Cluny,la Coqueluche, comédie en trois actes de M.
AntonyMars. Chezez Antoine, reprise de Rolande,
drame en cinq actes de M. Louis de |Gramont, et de
Lidoire,de Courteline. Au Gymnase, 1807, comédie
en un acte de MM. Adolphe Aderer et Ephraïm, et
Marraine, comédie en trois actes de M. Ambroise
Janvier. Aux Bouffes-Parisiens",le Soleil de minuit,
de MM. Nuitter et Beaumont, musique de M. Albert
.Renaud. Les dernières représentations de Mme
Maria Guerrero.

Le théâtre de Cluny nous a donné la Coquelu-
che, comédie-vaudevilleen trois actes de M. An-
tony Mars.

On n'a la coqueluche qu'une fois en sa vie.
Mais il faut l'avoir eue, sinon elle est toujours
àcraindre;car on n'y échappepas. Mieux vaut
donc avoir la coqueluche à l'âge où elle est le
moins dangereuse, où l'on en guérit le plus aisé-
ment. C'est ensuite une affaire faite; on est vac-
ciné.

Il y a des coqueluchesde toutes sortes. Celle
flue vise M. AntonyMars est d'une espècepar-
ticulière. Nos pères l'appelaient d'un autre
nom les gourmes. Il faut, disaient-ils, qu'un
jeune homme ait jeté ses gourmes. Ils enten-
daient par là qu'il valait mieux lui passerquel-
ques folies à l'âge de la folie; car les extrava-
gances et les sottises de la vingtième année ont
cette vertu d'assagir ceux qui les ont commi-
ses ils arrivent au mariage fatigués, blasés et
partantamis du calme. Ce sont des maris de tout
repos. Ceux au contraire dont lajeunesse a été
trop sévèrement tenue, qui ne se sont jamais, à
l'âge des plaisirs, permis aucun écart, appor-
tent au foyer conjugal des sens inapaisés, un
jBsprit inquiet, un sang qui pétilk<; une fringale
des voluptés inconnues; ils sont ouverts aux
tentationset prêts pour les sottises. Ce sont des
maris hasardeux.

Je ne discute pas ici cette morale, qui me pa-
irait sujette à caution, bien qu'elle soit une règleie conduite pour beaucoupd'honnêtes mères de
famille, qui livrent plus volontiers leurs filles
,t d'anciens mauvais sujets. Je me contente de
l'exposer. C'est celle de M. AntonyMars, ou du
*noins c'est celle que professe son héros, Mau-
rice, un jeune gaillard, qui, sous prétexte de
laire son droit, court de la brune à la blonde,
mène de front et la gentilleIrma Toupin, et la
belle madame IrèneRavignan,car il donne aus-si dans les femmes mariées, et, tout en les fes-
toyant l'une etl'autre, songe à épouser l'aimable
LucienneBerlandot, fille des Berlandot.

Il a pour ami un étudiant en médecine, Ana-
tole Truchon, un déterminé piocheur celui-
ïà, qui suit les cours avec assiduité et potasse
avec acharnementson dernierexamen,celui qui
doit faire de lui un docteur en médecine un
jiomme sérieux- t

C'est la Russie qui recueM rhërïlage ffu
premier de ces fléaux. Lai plaine du Volga, si
longtemps le grenier de l'Europe, a probable-
ment un sol épuisé.Le mal est grand. Après des
dénégationsprolongées, on le reconnaît officiel-
lement. Le ministre de l'intérieur va inspecter
en personne les provinces en proie à la famine.
Il a décidé d'assister les plus pauvres paysans
en leur distribuant,pour l'alimentation de leurs
bestiaux, 320 livres de seigle et 360 de foin par
tête d'habitant durant l'hiver. Une somme de
10,000 roubles est mise à la disposition de cha-
que district. Les gouverneurs ont des ordres
pour agir.

Voilà qui va absorber l'activité d'un grand
empire. Voilà qui démontre une fois de plus
que les hommes n'ont pas besoin de se créer à
plaisir et de gaieté de cœur des sujets de con-
tention et d'angoisse:la nature,toujours cruelle,
même quand elle semble sourire, comme aux
Indes,et dans ces îles des Antilles où un effroya-
ble ouragan vient de jeter la désolation, -la
naturesuffit à leur donner d'amples occupations
et de lourds soucis.

DEPECHES TÉLÉGRAPHIQUES

DES CORRESPONDANTSPARTICULIERS DU Temps

Bruxelles,16 octobre, 9 h. 45.
De nombreux socialistes attendaient ce matin, à

la gare du Midi, l'anarchiste Sébastien Faure, qui
devait faire une conférence à Bruxelles. Ils ont
manifesté bruyamment leur déception, en appre-
nant que le conférencier avait dû rebrousserchemin
à la frontière.

Le prince Victor-Napoléonest brusquement re-
venu d'Italie. Le duc d'Orléansest descenduà l'hô-
tel de Flandreavec la duchesse et sa suite, pour dix
jours.

Le Moniteur publie l'acceptation de la démission
du général d'Oultremont,commandant supérieurde
la garde civique.

Rome, 16 octobre, 9 h. 15.
Dans les cercles du Vatican on prête une certaine

significationà la présence à Rome de Mgr Stablew-
ski, archevêque de Posen. Ce prélat a eu, hier,
avec le pape une longue conférence qui, dit-on, a
porté entièrementsur les rapports du Saint-Siègeet
de l'Allemagneet sur le protectoratdes chrétiensal-
lemands en Orient.

Constantinople, 16 octobre, 8 h. 15.
M. Cambon a remis hier le grand-cordon de la

Légion d'honneur à Riza pacha, ministre de la
guerre, et la croix d'officier à Mikaël effendi, du
ministère des affaires étrangères.

Vienne, 16 octobre, 10 h. 15.
A. en juger par les séances de la commission par-

lementaire du compromis austro-hongrois, il de-
vient probable que le premier ministre, le comte
Thun, devra apporter des modifications aux projets
de loi élaborés avec son collègue, le baron Banffy,
ainsi qu'aux propositions sur la quote-part, pour
s'assurer le concours de la majorité slave et alle-
mande cléricale de la Chambre.

Prague, 16 octobre, 10 h. 25.

La députationtchèque du Parlement de Vienne
vient de remettre au comte Thun le texte des reven-
dications nationales et politiques de la Bohême et
desmodifications économiques du compromis austro-
hongrois, que la députationmet comme conditions à
son adhésion au gouvernementdans la question du
compromis avec la Hongrie et dans les questions
intéressant la Bohême.

Roubaix, 16 octobre.
Hier soir, un ouvrier tourneur en bois nommé Louis

Desmipelétait dans un bureau de tabac quand il vit
entrer son patron M. Duvinage qui l'avait congédié
dernièrement.L'ouvrier s'approcha du patron et lui dit
à brûle-pourpoint: « Pourquoi m'avez-vous congédié
de chez vous? Le patron répondit « C'est que je
n'étais pas satisfait de votre travail. » L'ouvrier appli-
qua alors deux formidablescoups de poing sur la tête
de M. Duvinage qui pirouetta sur lui-même et alla tom-
ber contrela porte dont il brisa la glace.

Desmipel voulut fuir, mais il fut arrêté et maintenu
par le débitant et des passants en attendant la police
qui le menaau poste.

>
DERNIÈRE HEURE

Le général Chanoine, ministre de la guerre, est
parti avec le commandantBesson, son chef de ca-
binet, et les capitainesVignal et Zeude pour Chau-
mont, où il va inaugurer le monument élevé aux
enfants de la Marne, morts pendant la guerre
de 1870.

Le commandantBesson doit rentrer ce soir. Le
ministre rentrera probablementdans la, journée de
demain.

A L'INSTITUT D'ENSEIGNEMENTCOMMERCIAL

M. Maruéjoulsa présidé cet après-midi,dans la
salle des fêtes de la mairie du Louvre, la distribu-
tion des prix de l'Institutd'enseignement populaire
commercial que patronnent notamment la chambre
de commerce et le syndicatde la bijouterie.

Après unconcertdes plus brillants,M. Maruéjouls
a prononcé un discours très applaudi et dont voici
les principauxpassages

Votre corporationest celle qui peut réclamerles plus
lointainestraditions en matière de bienfaisance. Si l'on

Maurice l'a invité à venir chez lui, à la cam-
pagne, passer un jour de fête avec quelques
bonnes filles on y enterrera la vie de garçon.
Anatole Truchon a d'abord refusé; mais il s'est
ravisé, et on le voit paraître, de gros livres sous
le bras, et, tandis que les autress'amusent à des
jeux rustiques, il compulse fiévreusementses
cahiers. Il n'a pas une minute à perdre. C'est en
vain qu'Irma Toupin l'agace; les femmes, ça
distrait, ça détourne du travail. C'est en vain
que Mme Ravignan,qui est venue surprendre
son infidèle et qui est enragée contre lui, fait les
doux yeux à cet ours; il ne s'en plonge qu'avec
plus de faroucheardeurdansl'étude.Décidément
toutes ces dames l'ennuient; il n'y a pas moyen
d'être sérieux dans cette maison.

C'est bon, c'est bon, lui dit Maurice gogue-
nard, tu auras la coquelucheà ton tour.

Tandis que la compagnieest bien en train de
rire et Truchon de travailler, voici qu'arrivent
M. Berlandot flanqué de Mme Berlandot, suivis
de Mlle Berlandot; ils sont venus à l'improviste
faire une visite à leur futur gendre. Pour une
surprise, c'est une surprise. On fait cacher ces
dames; mais les dignes époux Berlandot trou-
vent des ombrelles accusatrices ils entendent
des rires étouffés qui ne disent rien de bon,
Est-ce que leur gendre seraitun fêtard ?2

Il n'en faut pas douter leur gendre est un
fêtard.Ni M. Berlandot ni Mme Berlandot ne ba-
dinent sur l'article. Ce sont d'estimables bour-
geois qui n'ont pas sur la nécessité de la coque-
luche les idées de Maurice. Ils sont indignés et
outrés de sa conduite. Ils admirent en revanche
la sagesse de Truchon, le docteur de demain.
C'est à lui qu'ils donnent leur fille.

Et Maurice?
Oh Maurice n'est pas embarrassé. Nous

avons vu de temps à autre, le long du premier
acte, un volant tombé par-dessus le mur de
Maurice, et tout aussitôt se dresser derrière le
mur, à la hauteur de la crête, une tête de jeune
fille, qui dit avec un aimable sourire « Voulez-
vous, s'il vous plaît, me renvoyer mon volant?»»

A force de répéter ce manège, elle est tombée
sur Maurice lui-même, qui lui a ouvert la porte
du jardin pour lui remettre le volant en per-
sonne. Elle a avoué en rougissant que c'était
exprès qu'elle le lançait par-dessus le mur. Il y
a eu là une courte idylle. Maurice,à qui échappe
Mlle Berlandot, se rejette sur la jeune fille au
volant, et voilà nos deux jeunes gens mariés,
l'un qui a traversé une forte coqueluche,l'autre
qui n'est pas encore vacciné.

Nous sommes au secondacte chez le docteur
Truchon. Il est seul pour le moment. Mme Iru-
chon est allée avec ses parents, les austères Ber-
landot, passer un mois à la mer. Vous pensez
bien que Truchon (Anatole pour les dames)a
profité de leur absence pour faire ses farces les
farces qu'il n'a pas faites à temps, en sa jeune
saison. Il a hérité des femmesque sonami Mau-

remonte dans la nuIt du moyen âge, dans ces temps cto

guerre civile et de guerre étrangère où la vie fut par-
fois si terriblement rude au pauvre monde, on trouve à
Paris, dans la rue des Orfèvres, une maison de refuge
pour les vieillards,les veuveset les infirmes, et l'on peut
dire que cette maison hospitalière que fondaient vos
pères fut comme l'embryondes magnifiquesinstitutions
de prévoyanceet d'assistance qui font l'orgueil et qui
resterontl'honneur de notre temps.

Comme toutes les bonnes actions, votre œuvre, fra-
ternelle porte en elle-même sa récompense. Elle est
bonne pour ceux qui en profitent, elle est excellente
pour ceux qui la font. Aux premiers elle apporte
l'aide, le secours, l'appui matériel et moral, elle répare

.dans une certaine mesure l'injustice du sort mais aux
seconds elle procure les plus nobles joies de l'exis-
tence, l'activité bienfaisante et créatrice, la vie plus in-
tense par l'élargissement et la chaleur du cœur, la pra-
tique de la solidarité qui est, n'en doutez pas, la plus
solide défensede l'abri social que nous ont laissé nos
pères, et qui serait vite pris d'assaut si les portes n'en
restaient pas ouvertes à ceux qui ont besoin d'un
asile.

Et l'on m'a dit que, cette année, une de ces nobles
femmes, comme en portera toujours la terre de France,
avait donné à sa générosité une forme qui procède à la
fois de la bonté de soncœur et d» la délicatessede son
esprit. Elle a pensé qu'il était bon pour le corps et pour
l'âme de vos chers enfants, nés la plupart dans les
vieux et sombres quartiers de la grande ville, de se
mettre quelque peu en contact avec la nature pour la
joie de leurs poumons et de leurs yeux. Elle a senti
que plus on voyait de notre patrie, plus on se mettait
à l'aimer et plus on voulait fidèlement la servir, et,
comme elle avait une maison de campagneentourée
d'un enclos, elle l'a donnée à vos enfants pour y passer
leurs vacances, ne leur demandanten échange que de
se bien porter et d'être heureux.

Je ne dirai pas le nom de cette admirable femme; je
sais que je blesserais profondément sa modestie en
soulevant autour de lui le bruit des applaudissements.
Ce nom ceux-là le savent qui doivent le savoir, le gou-
vernementaussi le connaît. Il sera inscritau livre d'orde
la bienfaisance,et les bénédictionsde ceuxqu'elle aura
comblés monteront sans cesse comme un parfum qui
embaumera ce qui lui reste de jours.

M. Maruéjouls remet ensuite la rosette d'officier
d'académie au secrétairegénéral de l'oeuvre, M.
Georges Richard.

INAUGURATIONDE LA PASSERELLE D'ALFORTVILLE

M. de Selves, préfet de la Seine, a présidé, cet
après-midi, la cérémonie d'inauguration, i. Alfort-
ville, d'une passerelle sur la Marne, d'un groupe
scolaire et d'une école maternelle.

M. Lemainque, maire d'Alfortville,lui a souhaité
la bienvenue. M. de Selves, dans sa réponse, a rap-
pelé que la commune, séparée depuis douze ans de
celle de Maisons, a, dans ce court délai, pris un com-
plet épanouissement.Elle a fait construire un mar-
ché et des groupes scolaires, effectué de grands
travaux de viabilité, assuré ses communications
avec les villes voisines.

Je ne saurais trop, dit-il en terminant, vous féliciter
de tout ce que vous avez fait et de tout ce que vous
ferez encore.

A une commune qui se livre à des efforts comme les
vôtres le concours de l'administration supérieure est
acquis. Le concours que vous avez déjà trouvé auprès
d'ellevous le trouverez encore.

A votre commune, véritable ruche en travail, nous
serons heureux d'apporter notre part de miel.

Le préfet de la Seine a remis ensuite les palmes
académiquesà MM. Lemainque, maire d'Alfortville,
Capdeville, conseiller d'arrondissement,premier ad-
joint Devaulay, délégué cantonal; Mignard, con-
seiller municipal Rottée, conducteur principal des
ponts et chaussées, et Verhamme, trésorier de la
caisse des écoles; la croix de chevalier du Mérite
agricole à M. Pelletier, surveillant des irrigationsde
la plaine de Créteil, et une médaille d'honneur du
commerce à un vieil ouvrier, M. Matheret.

O -i–
LE VRAI PÉRIL

Le spectre de coup d'Etat dont on avait pré-
tendu nous effrayer n'était que le produit mor-
bide d'imaginations hallucinées.C'est fort heu-
reux. Mais voici qui est vraiment singulier. Les
mêmes journaux socialistes, qui ont affecté la
plus extrême terreur en annonçant le soi-disant
complot, au lieu de- se réjouir purement et sim-
plement qu'il ait été démenti, continuent à s'es-
crimercontre ce fantôme et ne s'aperçoiventpas
que, s'il pouvait y avoir un danger, ce seraient
leurs fausses manœuvres qui le créeraient et
armeraientle monstre de pied en cap.

Les socialistes,qui n'ont pas à beaucoup près
la prudence d'Ulysse, rappellent en ce moment
un curieux épisode de l'Odyssée. Lorsque le roi
d'Ithaque se renditaux bords des Cimmériens
pour évoquer les ombres, il dut répandresur
les pentes du gouffre le sang des victimes. Ce
n'était qu'à la condition d'en boire quelques
gouttes que les ombres se ranimaient et pou-
vaient communiquer avec les vivants. Nous ne
supposons pas que les socialistesaient l'inten-
tion de verser le sang de personne;mais, sym-
boliquement, ce sont eux et eux seuls qui ris-
queraient de fournir au spectre du coup d'Etat
les aliments nécessaires pour qu'il reprît' con-
sistance.

L'histoire nous enseigne en effet que les at-
tentats de cette sorte ne naissent jamais par

rice a loyalementquittées le jour où il a épousé
la demoiselleau volant. Nous retrouvons chez
lui Irma Toupin et Mme Irma Ravignan, qui,
naturellement, ne savent point qu'elles sont
rivales.

Voici que M. Berlandot, flanquéde Mme Ber-
tandot, suivis de leur fille Irène, reviennent à
l'improviste des bains de mer pour faire une
surpriseà leurgendre. Oh pour une surprise,
c'est une surprise.Tiens! il me semble que j'ai
déjà dit ça, mais ce n'est pas ma faute si je me
répète. Pourquoi M. Bertandotat-il la manie de
tomber sans prévenir chez son gendre?

Il se trouve justement ce jour-là que Tru-
chon (Anatolepour les dames) a découché.Vous
me direz que le cas n'est pas inexplicablepour
un médecin. Mais Truchon s'est avisé, pour dis-
simuler ses frasques, d'un singulierstratagème.
Il fourre dans son lit une grosse poupée, qui
trompe son domestique sur son absence. Mme
Berlandot trouve la poupée et s'étonne. On s'é-
tonnerait à moins. Moi, cette poupée, sur la-
quelle on s'exclame, ne me faitpas rire du tout.
Je sens si bien l'artifice du vaudevilliste1 Mais
il faut croire que j'ai tort, car on pouffe dans la
salle.

On s'amuse encore à un tas de quiproquos
qui rebondissent les uns sur les autres et où je
finis par m'embrouiller. Berlandot surprend
Anatole qui caresse Mme Ravignan.

J'auscultais madame, répond-il.
Il est à table avec Irma Toupin et tous deux

font la dînette. On le surprend encore; on le
surprend toujours

Je surveille, dit-il, le régime alimentaire
de madame, qui est gastralgique.

Il a conté, pour expliquer à son beau-père la
nuit passée hors du lit conjugal, qu'il l'avait
consacrée à veiller une apoplectique.Cette apo-
plectique, c'est d'abord son domestique dont il
entortille le visage de bandelettes et qu'il étend
sur un canapé.Le domestique appeléailleurs se
lève, etalors,par un procédé familier à ce réper-
toire, c'est à chaque instant un autre des per-
sonnagesde la pièce que Truchon couche sur le
canapé, et à chaque fois Berlandot y trouve un
nouvel apoplectique.

Ces coups de théâtre se succèdent avec une
incroyable rapidité; aucun, bien entendu, n'est
expliquéni justifié. Le mouvement, un mouve-
ment endiablé, supplée au bon sens, à la vrai-
semblance, à l'esprit du dialogue, à tout. Il n'y
a pas une scène posée. On court haletant de
quiproquo en quiproquo; c'est un tohu-bohu
inexprimable, et l'on oublierait absolument le
point de départ de la pièce, si, par-ci par-là,
Maurice, qui est, lui, devenu sage et bon mari,
amoureux de sa femme, ne trouvaitque la con-
duite de son ami est dégoûtante.

Ce second acte, malgré ce désordre et cet en-
combrement, avait encore plu. Le dernierest
franchement ennuyeux. Il nous transporte au

génération spontanée, que te gxret-apens cnm 1

prétendant ou d'un aventurier réduit à ses
forces et à celles d'une faction est voué au
plus piteux échec. Les crimes politiques de cet
ordre n'ont chance de succès qu'avec la compli-
ei té 4-a6ite.dela majoritéde la nation,c'est-à-dire
lorsque le milieu social a subi une préparation
particulière. Les leçons du passé ne laissent,
d'autrepart, aucun doute sur la nature de cette
préparation. Un coup d'Etat est à redouter
lorsque l'audace du socialisme, les troubles
de la rue inspirent aux citoyens paisibles
des inquiétudes pour la sécurité nationale
et pour leur propre sûreté. Une sorte de
panique affole alors un peuple,qui tremblepour
sa fortune et pour son existence même, et le
précipite aux bras de l'homme providentielqui
ne manque pas de surgir à point pour assumer
la tâche et recueillir personnellement les béné-
fices du rétablissement de l'ordre public. C'est
ainsi que les choses se sont passées au 18 Bru-
maire et au 2 Décembre. Elles ne se sont point
passées autrement dans la Rome antique. Au-
cune loi historique n'est.plus fortement démon-
trée. La fin des républiques et la naissance des
Césars a pour cause invariable la menaced'une
révolution sociale.

Nos socialistes,au lieu d'étaler contre le ré-
gime du sabre une horreur qui n'estpas le mo-
nopole de leur parti, feraient mieux de rentrer
en eux-mêmes et de comprendre que ce sabre
ne saurait jamais trouver que dans leurs folies,
et non ailleurs, un prétexte pour se mettre au
clair. Certainesmanifestationsrécentes ont failli
dégénérer en bagarres. Il n'a pas dépendu des
meneurs que la grèvepartielle des terrassiers se
transformât en grève générale.Un syndicatrévo-
lutionnaire a soulevé l'indignation de tous les
bonsFrançaisen tentant de provoquer une grève
des chemins de fer, qui serait un attentat crimi-
nel contre l'organisationde la défense nationale.
Aujourd'hui, ces périls paraissent heureuse-
ment conjurés; mais c'est bien certainement
aux craintes ainsi provoquées qu'est due la ru-
meur malsaine qui a couru ces jours-ci, et ce se-
raient des craintes pareilles, plus graves et plus
longues, qui pourraient seules amener réelle-
ment le naufrage de nos institutions.

Puisque les socialistes se targuent volontiers
d'être d'abord et avant tout républicains, ils ont
présentement une admirable occasion de prou-
ver la sincérité de cette profession de foi. Qu'ils
se tiennent en repos et nous laissent tranquilles,
au moinspour quelque temps. Il est équitable de
constater que certainsd'entre eux, M. Millerand,
par exemple, et M. Paul Brousse, n'hésitent pas
à donner ce conseil à leurs amis. Seront-ilsen-
tendus ? On le souhaite. Mais le plus sûr est de
ne pas trop y compter. Les républicains feront
bien de ne pas se consumer en vaines querelles
et de s'unir pour la résistance aux entreprises
de* violents du socialisme, qui resteraient dis-
posés, malgré l'avis de deux ou trois sages, à
continuer une agitationinsalubre. La liberté ne
sera jamais mieux défendue que par les véri-
tables libéraux.

ME3STTTS PROPOS
LA FIN D'UNE LÉGENDE

On se souvient du bruit que fit, il y a quelques
semaines, au début des vacances, la nouvelle lan-
cée par un journal que M. Bourgeois venait d'in-
staller officiellement le darwinisme dans les pro-
grammes de l'enseignement secondaire. C'est à
peine si les organes de combat ne mirent pas en
« manchettes » cet événement sensationnel.Le dar-
winismeà l'école1 Je ne suis pas bien sûr de ne pas
avoir lu ce titre-là en grosses, en très grosses capi-
tales, au-dessus d'articles dont les auteurs exal-
taient la hardiesse du ministre de l'instructionpu-
blique, ou couvraientd'imprécationsce qu'ils appe-
laient son hostilité au christianisme,au spiritua-
lisme et à quelques autres « ismes ».

Après qu'on eut ainsi loué et blâmé, on s'informa.
Et il fut établi que l'imaginationdes reporters avait
démesurémentgrossi un fait très simple.La vérité
était que par un de ces remaniementsde program-
mes si fréquents, trop fréquents dans nos collèges,
des notions de géologie, et même, tout à fait à la
fin des études, dans la classe de philosophie, des
notions de paléontologie allaient être offertes aux
élèves.

Parmi les personnes compétentes, les unes jugè-
rent qu'il n'était pas du tout inutile d'apprendreaux
jeunes gens comment se sont constitués les diffé-
rents étages du sous-sol et du sol, et dans quel or-
dre sont apparus les entres vivants. Les autres ho-
chèrent la tête, en songeantque les programmes ne
pèchent pas par défaut et que de nouvelles con-
naissances, si utiles qu'elles puissent être par elles-
mêmes, risquent de surcharger la mémoire ou de
distraire encore plus l'attention, déjà sollicitée par
trop d'objets divers, et déjà bien en peine de se re-
cueillir. Puis, on n'y pensa plus, ce qui est la fin ha-
bituelle et, en somme, heureuse de presquetoutes
les petites agitations de la vie, tant privée que pu-
blique.

palais de justice, où doit se dénouer le procès
en divorceintenté par les Berlandot contre leur
gendre. La folie, qui avait encore au second
acte du mouvement et de la gaieté, tourne au
lugubre. Je défie bien qu'on y trouve le plus
petit mot pour rire. Je n'ai pas besoin de vous
dire qu'Anatole y conclut pourle dénouement Va
paix avec sa femme et sa belle-mère. Son accès
de coquelucheest passé; il ne recommencera
plus.

Ce qui m'agace dans ces sortes de pièces, c'est
que toutes les folies me semblent voulues elles
ne jaillissent pas, comme toujours chez Labi-
che, comme souvent chez Feydeau, d'une ima-
gination qui s'amuse la première de ses trou-
vailles elles me font l'effet d'être. tirées au cor-
deau ce sont des fantaisies piochées par un
vaudevillisteémérite. Rien ne refroidit davan-
tage que cette obscure sensation.

La pièce est bien jouée, comme le sont tou-
jours celles de Cluny. Hamilton est plaisant,
comme à son ordinaire, dans Anatole Truchon.
Rouvière est élégant dans le rôle de Maurice
qui ne vaut pas grand'chose. Dorgat joue Ber-
landot et Muffat Ravignan, le mari trompé: tous
deux excellents, C'est Mme Emma Bonnet qui
joue avec beaucoupde bonnegrâce et de malice
Irma Toupin; nous ne ferons que citer Mlle
Cardin dans Irène et Mlle Favelle dans Mar-
celle.

Antoine a repris sur son théâtre Rolande,
pièce en quatre actes et cinq tableaux, de M.
Louis de Gramont.

Rolandedate des temps héroïques du Théâ-
tre-Libre. Même en ce temps-là, elle parut trop
brève et trop brutale. C'est le procédé du lan-
gage télégraphique appliqué au théâtre. Je ne

vVois jamais les pièces écrites dans ce système
sans songerà l'anecdote si connue, dont Cléry a
été le héros.

Maître Cléry, lui disait le président, qui
sans doute était pressé, ne vous perdez pas en
développement; soyez bref.

Comme vous voudrez, monsieur le prési-
dent, répondit le spirituel avocat. Moi raison,
lui tort, vous bon juge.

Et il se rassied. Je crains bien qu'il n'ait, ce
jour-là, perdu la cause de son client. M. Louis
de Gramontne me paraît pas avoir gagné la
sienne. Il y a, certes, du talent dans ce drame
express. Mais il ne s'en dégage qu'une émotion
violente et sèche. L'auteura pourtant adouci le
dénouement. Rolande, si j'ai bonne mémoire,
tuait elle-même son père, pour le soustraire au
déshonneur dans la version nouvelle, elle se
contente de lui apporter le revolver du suicide.
C'est Mme Mellot qui joue Rolande avec beau-
coup de dignité et d'énergie Mlle Dorsydonne
un accent pathétique aux plaintes et aux con-
seils de la comtesse de Montmorey qui se
meurt. Citons encore Mme Lagat et Mlle Lina

La légendeélaïl née Svl rapprochement établi par
les nouvellistesentre le caractère de cet enseigne-
ment et les opinions philosophiques, réelles ou pré-
sumées, de M. Bourgeois. Comme toutes les légen-
des, elle s'aheurte à un fait positif, à un document
modeste, mais précis. C'est le rapport fait au conseil
supérieur de l'instruction publique par celui de ses
membres qui avait été chargé d'étudierla question.
Je trouve ce rapport dans le numéro d'octobre de
l'Enseignement secondaire, et voici ce qu'il m'ap-
prend

Il m'apprendd'abord que les géologuesréclament
depuis longtempsdéjà l'introductionde leur science
dans les programmes des lycées ce qui n'a rien
de surprenant. Quelle est la science dont les repré-
sentants naturels ne rêvent pas qu'elle devienne
matière à enseignement et à examens? Le rapport
m'apprendensuite qu'après avoir été plusieurs fois
écarté, par crainte d'enfler les programmes,le vœu
des géologues a été enfin accueilli à une session an-
térieure du conseil, renvoyé à la section perma-
nente, et que celle-ci a établi un projet de nature à
concilier avec les prétentions des spécialistes les
exigences de la culture générale. Il ne paraît pas y
avoir là trace d'une initiative qui appartienneau
ministre actuel. Peut-être juge-t-il que la réforme
est excellente. Mais elle a, très simplement,suivi la
filière.

Il faut ajouter que cette réforme,soumiseen juil-
let dernier, au conseil supérieurde l'instruction pu-
blique, y a été adoptée à l'unanimité et sans discus-
sion. Si le conseil ou plutôt ceux des membres du
conseil qui ne sont pasdarwinistes avaient vu là une
menace dirigée contre leurscroyancesou leurs opi-
nions philosophiques et scientifiques, ilestprésuma-
ble qu'une discussionaurait eu lieu. Je ne sais com-
ment elle eût tourné, mais elle se serait produite.
A moins de supposerque, seuls, les journalistesqui
ont jeté feu et flamme à ce sujet soient capables de
discernerla portée de l'innovation. L'hypothèse est
évidemmentflatteuse pour mes confrères, mais si
désobligeantepour les philosophes et les savants
qui siègent au conseil supérieur que j'hésite à la
proposer.

Un mot m'a frappé dans le rapport très bref et
très sobre que je viens de lire. L'auteur, M. Mangin,
exprime, en terminant, l'espoir que ces notionsde
géologie et de paléontologie « ouvriront aux élèves
des horizons nouveaux » et les « inviteront à pen-
ser ». Puisse-t-il avoir dit juste On ne « pensera »
jamais trop, même au collège. Mais ce ne sont pas
les matières propres à faire penser qui manquent.
La philosophie et l'histoire, pour ne citer que celles-
là, offrent de belles occasions aux jeunes gens.
Quelques-uns savent saisir ces belles occasions. Ils
ne forment qu'une petite minorité.La masse ne les
imite .point. Elle se prépare, dès le collège, à faire
ce qu'elle fera par la suite, à ne pas penser.

Si la géologie et la paléontologie accomplissentce
miracle d'exciter les esprits paresseux et d'émo'
voir les indifférents, on n'en saurait trop prendre.
Mais je n'ai pas confiance.

LE VOYAGE DE GUILLAUME II EH ORIENT

On télégraphie de Zante que, par suite d'un vio-
lent siroco, le yacht Hohenzollern, à bord duquel
se trouvent l'empereur et l'impératrice d'Allema-
gne, a dû hier, pendant quelques heures, jeter l'an-
cre devant Zante. Tout allait bien à bord.

Les vaisseaux de guerre Assar-i-Tewfik,Idjilalié,
le yacht Sultanié, le contre-torpilleurPelenk-i-deria,
le croiseur Izmir et six torpilleurs ont quitté hier
Constantinople pour les Dardanellesà la rencontre
de l'empereurd'Allemagne, afin de lui servir d'es-
corte.

Le baron de Marschall, ambassadeur d'Allema-
gne, s'embarquera demain matin à bord du station-
naire Loreley et partira lui aussi à la rencontredes
souverains.

A la revue qui sera passée en l'honneur de Guil-
laume II prendront part 12 bataillons d'infanterie,
4 régiments de cavalerie, et 3 régiments d'artillerie
montée,2 bataillonsde zouaves albanais qui porte-
ront pour la première fois leurnouvel uniformenoir
blanc et rouge (couleurs de l'Allemagne). Toutes les
troupes seront placées sous le commandementsu-
périeur du maréchalChefket pacha.

Le bruit court que l'empereurGuillaume profitera
de son séjour à Constantinople pour se rendre à Li-
vadia où il rendrait visite au tsar Nicolas et passe-
raitavec lui en revue la flotte russe de la mer Noire.
Si ce projet a jamais existé, il est probable qu'on y
aura renoncé à la suite de la mort de la reine Louise
de Danemark et du deuil qui en résulte pour la
cour de Russie.

Les anarchistes
Les recherchesqui ont abouti, à Alexandrie, à la

découvertedes deux bombes explosivesqui ont été
saisies, ont été accomplies avec le concours de la
police égyptienne par le consulat italien, grâce au-
quel on a procédé aussi à l'arrestation des individus
reconnus coupables.

L'explosif contenudans les bombes était du ful-
minate de mercure. Les bombes ont été trouvées,
dans le café, sur une table; elles étaient dans une
boîte en bois, à côté de deux bouteilles de vin, com-
me si c'étaientdes provisionspour un voyage.

Le vaisseau qui devait les emporterest parti,hier
soir, pour Jaff a; il appartient à la ligne égyptienne
Khédivieh.
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Collas. Antoinea du naturel dans le comte de
Montmorey peut-être souhaiterait-on plus
d'allure à un viveur de l'aristocratie. Les autres
rôles sont très honorablementtenus.

Le Lidoirede Courteline terminait la soirée.
Arquillière etGémier y sont toujours excellents.

Le théâtre du Gymnase nous a donné la Mar-
raine, comédie en trois actes de M. Janvier de
la Motte, et 807, comédieen un acte de MM.
Adolphe Aderer et Armand Ephraïm.

8 07 ouvrait le spectacle; mais la pièce passe
de beaucoup la commune mesure des levers de
de rideau. C'est une très jolie petite comédie à
la Scribe.

La belle Charlottede Fronsac est fille d'émi-
gré les biens de sa famille ont été confisqués
par la Révolution.L'empereur consentà les lui
rendre, mais à une condition, c'est qu'elle épou-
sera le colonel Montcornet,un de ses plus bril-
lants officiers, en passe de devenir général. La
perspective de cette mésalliance ne laisse pas
d'effrayer un peu cette fille des Croisés. Mais
elle est rassuréepar une de ses amies, Mme de
Mélusey, qui lui rappelle le mot du Béarnais
« Paris vaut bien une messe. » Et puis elle est
ennuyée de son veuvage; elle n'aime pas son
cousin, Hugues de Fronsac, un jeune freluquet
qui lui fait la cour, et l'on dit que le colonel est
un si bel homme, un si magnifiquehéros.

Le héros entre. Il est plus superbe encore
qu'on ne se l'est imaginé. En un tour de main,
il a raison du persiflage du cousinet des crain-
tes de la dame. Il entre, tambour battant, en-
seignes déployées, dans son cœur, et voilà
qu'on cause de bonne amitié. A un coin de con-
versation, Charlotte reconnaît Montcornetpour
un Vosgien.

Eh mais, nous sommescompatriotes!
Eh oui, répond le héros, je vous ai con-

nue tout enfant; j'ai joué avec vous, j'étais
élevé dans le château du marquis, votre père.

Et vousétiez?.
J'étais marmiton.

Le soldat est tout glorieux d'être parti de si
bas, d'être le fils de ses œuvres. Mais Charlotte
fait la grimace. Epouser un ancien marmiton,
et le marmiton des cuisines de son père? Voilà
qui la défrise. Hugues arrive à la rescousse; il
se permet d'impertinentes allusions et des plai-
santeries malsonnantesque le colonel relève de
très haut. Un duel est inévitable. Mme de Mé-
lusey, qui aime Hugues, en est désolée. Le co-
lonel ne fera qu'une bouchée de ce gringalet.
Elle pousse son amie à intervenir.

Vous ne vous battrez pas? dit Charlotteau
héros.

Et comme le héros lui prouve qu'il ne peut
reculer:

Vous ne le tuerez pas, lui dit-elle,- et elle
promet sa main en récompense.-A auel doiet voulez-vousnue je le- niaue ?2

Il parait qu'un des conspirateurs arrétés s'éta^
rait engager comme garçon dans un hôtel de Jér»'
salem.

Plusieurs autres arrestations ont été opérées.

AFFAIRES COLONIALES
Sur le Nil

C'est le capitaine Baratier qui a été chargé par Ifc
commandantMarchand d'apporter au Caire le rap«
port demandé par le gouvernementfrançais.

Le capitaine Baratier a été un des plus actifs col.
laborateurs du commandantMarchand. C'est lui qut
a effectué, au mois de janvierde cette année, la re-
connaissancepréalabledu marécagedans lequel se-
déversent les eaux du Bahr-el-Ghazal avant de s'é«
couler dans le Nil.

Nous avons rappelé le voyage quelque peu diffi-
cile que fit Casati, en 1878, de Fachoda à Meschra»
el-Rek, à travers les paquets d'herbes flottantesac-
cumulées par le Balir-el-Ghazal dans le marais dit
lac Nô formé à son confluent avec le Nil. La recon-
naissance du capitaine Baratier prouveque ce n'est
pas dans ces terres inondées que la France trouve*
rait un débouché suffisant dans la vallée du Nil.

Côte d'Ivoire
Nous annoncions, le 28 août, d'après des rensefr

gnements dont nous n'avions pu contrôler l'exac-
titude, qu'au cours d'une tournée récente, exécutée
par l'administrateurcolonial Nebout, sur la canon-
nière Diamant, deux blancs, l'un un agent d'une
maisonanglaise, l'autre un négociant, qu'il avait
emmenés avec lui, étaient tombés dans une embus-
cade et avaient été massacrés en allant couper du
bois aux environs du village de Pandah, près da
Bouroun.

Nous ajoutions que Pandah et un village voisin,
dont plusieurs habitants avaient trempé aussi dans
ce lâche assassinat, avaient été complètementdé-
truits par la canonnière et un détachementde Séné-
galais:

La Politique colonialea publié, il y a deux jours,
une nouvelle version de cet événement.Elle la pre«
cise ce matin en ces termes

Le 17 août, à midi, MM. Eudes et Le Voas ont été as-
sassinés à Pandah, village situé aux bords de la la-
gune entre Dabou et Toupah, à deux heures de Dabou
par vapeur.

Nos malheureux compatriotes furent découpés en
morceaux et leurs têtes furent envoyées à Grand-Bou-
boury et ramenées dans plusieurs villages.

La canonnièreDiamant reçut l'ordre de prendre des
troupes et de les débarquer à Atoutou.

Ainsi fut fait.
Après quelques opérations préliminaires, les troupes

se dirigèrent sur Toupah.
Ce village fut pris et brûlé.
La colonne française, sous les ordres de l'administra-

teur Marsault,se dirigea sur le village d'Osro, où s'ôi
taient fortifiés les Boubourys.

L'attaque eut lieu le 7 septembre, mais, l'ennemi s'é-
tant fortifié, les tirailleurs sénégalais, décimés, durent
battre en retraite.

Un sergent, un caporal et trois soldats sénégalaison*
été tués; seize tirailleurs et miliciens, dont un sergent
européenet un sous-lieutenantindigène, ont été blessés»

Telle est la vérité.
Depuis, M. Marsault n'a pu reprendre l'offensive.
L'audacedes Boubourys augmente.
Par conséquent, une nouvelle échauffourée, celle"

là du mois de septembre,aurait été la suite des fait?
que nous avons signalés le 28 août et que notre con-
frère place le 17.

Nous avonsdemandé au ministère des colonies
des renseignementssur cette nouvelle affaire.

On nous a répondu qu'un câblogramme a été
adressé ce matin même à Grand-Bassam, à M. Bon-
houre, qui gouvernait la Côte d'Ivoire depuis le dé-
part en congé de M. Mouttet et attendait l'arrivéfr
de son successeur,M. Roberdeau, mais que jusqu't
présent on ignore si, comme l'assure la Politique co-
loniale, un état de trouble persiste dans la colonies;
et si la collisionqu'elle raconte a eu lieu.

La campagne contre Samory
Le Journal officiel de la Côte occidentale d'Afrique,

arrivé par le courrier de ce matin, contient un inté<
ressant récit des opérationsdirigées contre Samory
dans le Soudan méridional et qui, avant d'aboutir à
la prise de notre vieil ennemi, avaient été signalées
par le brillant coup de main du lieutenant Woeliïel.

Au commencement de septembre,le lieutenant "Woclf-
fel, des tirailleurs soudanais, apprenant qu'une bandt,
importante devait tenter le passage du Cavally à Tia-
feso, 60 kilomètres environau sud de N'zo, se porta
résolument sur ce point, le 9 septembre, avec deux
sectionscommandées par les sergentsTanièreet Ariste;i
accueilli par des coups de fusil, il attaque hardi-
ment, et l'ennemi est rejeté en désordre dans un mari-
got profond où 2,000 hommes sont faits prisonniers. Le
sergent Tanière traverse le marigot à la poursuite d8
reste de la bande, à qui les tirailleurs du sergentArisU
crient de se rendre. Après quelque hésitation,une par-
tie des sofas met bas les armes; les autres fractions,
vigoureusementpoursuivies, et sommées par les ti<
railleurs de faire leur soumission,viennent successive
ment remettre leurs fusils au lieutenant Woelffel. L(
même soir, une contre-attaque tentée par Saranké-
Mory, l'assassin du capitaine: Braulot, est facilement
repoussée.

Au total, cette journée de six heures de combat nt.
nous avait coûté qu'un seul tirailleur blessé. Du cot(
des sofas, Bilali, notre vieil ennemi, le plus ancien et

demande le colonel avec une galanterie de Ro--
domont.

Au petit doigt!
Le duel a lieu; le colonel désarme deux fois

son adversaire. Ils se réconcilientsur le champ
de bataille, et Mme Charlotte de Fronsac sera
ravie d'obéir à l'empereur en faisant le bonheur
du colonelMontcornet.

Ce petit acte est gentiment fait; il est écrit
exprès dans la langue du temps; il a fait un
vif plaisir. Maury est un colonel de belle pres-
tance et de grandeallure; Gauthiera dans le rôlf
d'Hugues de Fronsac, une spirituelle désinvol-
ture. Mme Archainbaudest tout à fait charman
te sous les traits de la noble et amoureuse corn»
tesse. Mme Crozet lui donne agréablement le
réplique dans Mme de Mélusey.

La pièce a été mise en scène avec beaucour
de soin, et la vue seule du décor suffît à nous
transporterdans le milieu où l'action évolue.

Passons à la Marraine.
Jamais peut-être je n'ai vu comédie s'achemi>

ner si nettement au premier acte et dans les
premières scènes du second vers un succès plus
éclatant; jamais non plus je n'ai vu si prompte-
ment les espérancesdu début tourner vers une
déception plus vive et verser dans une chuteplus
profonde. L'écart est tel entre les deux parties
de l'ouvrage qu'on se demande si c'est le mémo
homme qui les a écrites. Il faut que le farfadel
qui lui a dicté la première lui ait faussé compa-
gnie à la seconde.

Julia Dubourg est une cocotte arrivée, cotée
haut sur la place, et qui relève le métier de
quelquesvelléités artistiques. Mais, pour le mo-
ment, elle est sans protecteur, le sien s'étan(
brûlé la cervelle après une débâcle qui a em-
porté sa fortune; et elle ne s'occupe pas d'en
chercher un autre. Elle est sans théâtre; car elle
vient de refuserun rôle par cette unique raison
qu'il lui eût fallu montrer ses jambes.

Pourquoi tant d'indifférenceet de pudeur?
C'est qu'elle a près d'elle sa fille, Violette,

qu'elle fait passer pour sa filleule, et qu'elle
veut marier. Elle a une grosse dot lui donner;
deux cent mille francs, rien que cela. Et elle a
preneur pour la fille et pour la somme. C'est un
jeune homme, né de bonne bourgeoisie, pre-
mier commis dansune maison d'assurances, qu«
lui a indiqué son marchand de chevaux commt
un parti très honorable.

Elle ne veut point effaroucher les scrupules
de ce prétendu, non plus que de sa mère, uni
femme de principes. Aussi est-elle résolue à

rompre avec le scandale de sa vie passée, il ni
plus faire parlerd'elle au moins jusqu'au ma-
riage. Elle a jusque-là besoin de beaucoup dé
respectabilité. Ai-je besoin d'ajouter que lô
fille, Violette, a été élevée dans un couvent
qu'elle est pourvue de tous les arts d'agrémen!
qui constituent une bonne éducation, et que li
mère veille avec sollicitudesur sa conduite.



le plus important des lieutenants de Samory,avait été
fciê pendant l'action.D'autre part, le magnifiquesuccès
du lieutenantWoelffelavait fait tomber entre nos mains
Tinq mille prisonniers, trois cents fusils Gras, sept
cents fusils à silex, dix caisses de cartouches, trois

caisses d'obus, dix tonneaux de poudre et cinquante
chevaux. Au nombre des prisonniers se trouvent les
Importants' chefs de bandeMansarané, Sabou, Kou-
Hiady-Keleba,Fourouba-Moussaet Bilali le jeune.

Le capitaine d'infanterie Gadena rejoint le 11 septem-
bre le lieutenant Woelffel, et leurs forcesréunies, s'éle
-vant à environ 400 hommes, ont continué à recevoir les
soumissionsdes bandes qui erraient dans le Haut-Ca-
vally. Aux dernières nouvelles, le nombre total des
soumissions reçues s'élevait à 20,000 personnes et les
sofas avaient remis entre nos mains3,000 nouveauxfu-
sils. Tout ce monde a été dirigé sur nos postes de la
xégion sud par petits groupes qui seront ensuiterépar-
tis dans les villages qui leur seront assignés comme
jésjdence.

l'ALLERAGME ET LA PROTECTION DES CATHOUQUES' SN ORIENT

Tous les journaux officieux allemands s'accordent
a déclarer que le rappelde M. de Bülow a été une ré-
ponse voulue à la récente allocution de Léon XIII
aux ouvriers français, par laquellele pape confir-
mait les droits traditionnels de protectorat exercés
par la France sur les catholiques d'Orient.

A Rome, les officieux tiennent le même langage
qu'à Berlin. L'Italie laisse entendre que le rappel
de M. de Biilow ne serait pas indifférent à la secré-
tairerie d'Etat, et note comme symptômeque le car-
dinal Rampolla a eu à deux reprises de longues
conférences avec le chargé d'affaires de Prusse au-
près du Vatican.

Ce journal ajoute que le cardinal Rampolla, s'a-
»percevant qu'il a fait un faux pas, a tenu à le réparer
en donnant à l'Allemagne toutes les explications dé-
sirables, et que la secrétaireried'Etat fera tout le
nécessairepour que la nomination du nouveau mi-
nistre de Prusse ne soit pas retardée.

En effet il est déjà questionde la nominationd'un
autre ministreprès le Saint-Siège.

Selon la National Zeilung, le successeurde M. de
Bülow à la légation de Prusse au Vaticanserait M.
de Rotenhan,actuellementministre à Berne.

L'attitude de la presse catholique allemande, de-
puis que la questiondu protectorat français est re-
venue à l'ordre du jour, est digne de remarque. Au
lendemainde la publication de la lettre pontificale
au cardinal Langénieux, les journaux catholiques,
la Germaniaet la Gazette populaire de Cologne en
tête, avaient riposté vivement en contestant pour
les catholiques étrangers l'obligationdu protectorat
français et en déclarantque les nationauxallemands
•en Orient ont certainement le droit, sinon même le
devoir, de s'adresser aux autoritésconsulaires alle-
mandes.

1 fraLa Germaniaemployait même cette formule frap-
pante « Les catholiques allemands ne chercheront
jamais à l'abri du drapeau tricolore, mais toujours
Bous la glorieuse bannièrede l'Allemagne la protec-
tion dont ils ontbesoin pour leurs œuvres. »

Aujourd'hui, après que le rappel de M. de Bülow
a été interprété d'une manière tellement significa-
tive comme unblâme et un avertissementà l'adresse
du Saint-Siège, les organes catholiques allemands
sont plus embarrassés.Ils ne désavouentpas entiè-
rement leur thèse patriotique,mais ils se souvien-
nent davantage qu'ils sont catholiques aussi, et ils
reprennent conscience du danger qu'il y aurait à
donner, par une approbation sans réserve,des armes
au gouvernementde « l'empire éyangélique contre
1e chef de l'Eglise. La Germania témoigne de ce
changementde dispositions par un article juste-mi-
lieu dans lequel elle met en lumière les raisons na-
guère négligées d'elle-même, et qui justifient le
maintiende la protection religieusede la Francesur
les établissementscatholiques de Terre sainte.

L'organe catholique de Berlin établit la distinc-
tion suivante qui implique la solution du conflit en-
tre le droi"; traditionnel français reconnu par les
traités et les nouvellesprétentions des autres gou-
vernements, allemand, italien, etc.

Il ne s'agit pas seulement, dans le cas actuel, d'une
question de droit public à propos de la protection des
personnesqui sont sujettes de tel ou tel Etat, mais d'in-
3tituts religieux, d'administration religieuse, d'organi-
sation religieuse.Les citoyensau sujet desquels on est
îndifférendnesontpasdesnégociants,des ouvriers, etc.;
ce sont des missionnaires, des soeurs, toutes personnes
qui sont sous la juridiction ecclésiastiqueet dont les
établissements sont administrés par l'autorité ecclé-
siastique. Là où l'organisation ecclésiastique tout en-
tière est sous l'autorité d'un évêque allemand,la ques-
tion est facilement réglée le diocèse ou le vicariat
apostoliqueest sous la protection de l'Etat allemand;
mais, dans le cas actuel, il s'agit d'organesparticuliers
qui dépendentdu patriarcat de Jérusalem, lequel pa-
triarcat était et est toujours sous le protectorat fran-
çais. On ne peut séparer tel ou tel organe et le placer
bous un autre protectorat, tandis que les instituts res-
îeraient sous la directionecclésiastiquedu patriarche
il en résulterait un manque d'unité et toute espèce de
confusion.L'organisation ecclésiastique demande une
certaine unité quant àla protection,et l'Italien invoque
le gouvernement italien, l'Allemand le gouvernement
allemand, le Français le gouvernementfrançais.

Le saint-père a témoigné jusqu'à présent d'une
grande prévenanceà cet égard et consentià la fonda-
tion de nombreux établissementsecclésiastiquesalle-
mands en Palestine. Cette prévenancene devrait pas
ètre méconnue de la part du gouvernementallemand.

Si, dans l'expression diplomatiquementagréable et
tout à fait inoffensivehistoriquementde « protectorat
traditionnel », les Français trouvent plus de choses
qu'il n'y en a et n'y enpeut avoir réellement, on ne de-
vrait pas en rendre le saint-pèreresponsable.LesFran-
jais ont trouvé aussi dans la lettre au cardinal Langé-
-nieux plus de choses qu'elle n'en devait signifier, et
aussitôt une explication satisfaisante est intervenue.
Pourquoi n'a-t-on pas de nouveau demandé une expli-
cation satisfaisante, au lieu de faire à l'allocution du
saint-père une réponse si profondément blessante pour
lui en rappelant le ministre prussien?

Les journaux de Rome qui passent pour refléter
Jes idées du gouvernement italien, font écho avec
empressement aux officieux allemands tels que la
Gazette de Cologne et la Gazette nationale de Ber-
3in. Le télégraphe signale ce matinun article de
i'Opinione,qui envisage le voyage de l'empereur
Guillaume II en Terre sainte comme une affirma-
tion « de son droit et de son devoir de protéger de
son côté les catholiques et les chro.iens en géné-
ral ». Ce journal ajoute

En présencede cette affirmationsolennelle, l'Italie ne
«eut rester indifférente, non seulementeu égard la
question politique qui la sépare du Vatican, maisaussi

Et c'est cela même qui fait l'originalité de ce
premier acte

Julia veut que sa fille reste chaste et digne de
l& fleur d'oranger qu'elle portera bientôt. Mais
elle n'est entourée que de drôlesses, qui causent
des sujets les plus malpropres avec une terrible
liberté de langage. Parfois elle les avertit de
ï'œil; souventelle se met en colère et leur re-
proche leur manque de tenue en termes qui
sont aussi immodestes que ceux dont elle se
plaint; on s'arrête un instant, et l'entretien re-

prend de plusbelle, revenant aux mêmes thè-
es, par la pente de l'habitude, avec uue par-
laite inconscience.

Julia cause de la situation avec Albertine, sa
couturière, et avec Lédredon, une cocotte de ses
amies. Albertine voudraitque Violette entrât au
Ihéâtre; elle est jolie, elle y ferait son chemin.
Ah bien! oui, le théâtre, s'écrie Julia. Il faut le
doubler d'un autre métier, qui est horriblement
difficile et insupportable.

Lédredon abonde dans ce sens. Lédredon est
une cocotte qui n'a pas eu de chance; impossi-
ble à elle de s'attacher quelqu'un. Tous ses
amants la quittent après quelques jours. Ainsi,
ie dernier, GeorgesMartineau, vient de la pla-
quer. C'était un fumiste, un rigolo, qui lui fai-
sait un tas de farces

-Ainsi, croiriez-vous, ma chère, qu'il me
promenait au Bois, dans une charretteanglaise,
avec un veau?

Ces plaisanteries ne l'amusaient pas. Elle est
gnangnan et veule, d'où le sobriquet de Lédre-
don qui lui est resté.

Tu t'y prends mal, lui objecte Julia. Dans
notre profession il faut amuser les hommes.

Ah oui, toi, répond Lédredon, tu es une
femme sérieuse, tu ris toujours.

Un vrai mot de comédie, un mot digne de
Molière I

La pauvre Lédredon coule dans la purée; elle
ne mange pas chez elle à sa faim, et vient chez
son amie Julia au saut du lit, à trois heures de
l'après-midi, et lui demande à déjeuner. Elle
emprunte par-ci par-là quelques louis, toujours
geignant, mais avouantqu'il n'y a pas plus sotte
qu'elle. C'est peut-être le type le plus original
de cette comédie. Nous connaissionsdéjà Julia,
qu'on nous a plus d'une fois présentée à la
scène, et notammentdans Leurs Filles de Pierre
'Wolf, une pièce dont M. AmbroiseJanvier sem-
ble s'être inspiré.

Lédredon, elle aussi, est bien d'avis qu'il ne
faut pas engager Violette dans une profession

aussi aléatoire. Toute cette scène semble déta-
•ehée des Dialogues des courtisanes, de Lucien.
C'est le même esprit d'observation, la même
gaieté vive et piquante, le même pétillement
de mots. Cela est charmant, un peu osé sans
doute; on ne peut pourtant pas faire causer
ensemble des cocottes comme si c'étaient des
duchesses.

Tandis aue la conversation va son train, la

et avant tout parce qu'elle a en Orient nombre de ses |
fils ainsi aue des instituts religieux qui méritent sa |
protection.Tar suite, l'Italie a intérêt à faire valoir son
droit de protéger les uns et les autres et à passer de
compagnie avec l'Allemagne, par-dessus ce monopole
de protectorat, explicable lorsque la France était gou-
vernée par des rois chrétiens, inexplicable et indéfen-
dable aujourd'hui.

a»r

LETTRES DU JAPON

{De notre correspondantparticulier)
1

Tokio, 17 août.
La crise politique

Il n'y a pas encore six semaines que les Japonais
ont opéré dans leurrégimepolitique une transforma-
tion radicale en organisant le gouvernement parle-
mentaire, et déjà ils commencent à s'apercevoirque
là aussi les difficultéssontgrandes et naissentà tous
les pas. Le grand parti dans lequel se sont fondus
récemment les anciens groupements rivaux, le
kensei-to ou parti constitutionnel, menace de se dé-
sagréger et le cabinet, qu'il a pour mission de sou-
tenir, risquefort de se trouver sous peu privé de cet
appui dont il a cependantplus besoin que jamais. En
aucun temps, en effet, depuis que le Japon a une
Constitution, la pressen'a entreprisune pareille croi-
sade contre un ministèreet les politiciens, ses parti-
sans. Cette attitude hostile des journaux japonais
vient d'être excitée encore par la publication inatten-
due desrésolutionsprises par lacommission d'initia-
tive du hensei-to. Mais, pour bien comprendre toute
la portée de cet incident et quelles conséquencesil
ne peut manquer d'avoir sur les destinées du parti
constitutionnelet du cabinet lui-même, il est bon
que je vous fasse connaître l'organisationintérieure
du kensei-to.

Vous savezque le parti constitutionnels'est formé
récemmentde la réunion en un seul groupe des deux
partis des libérauxet des progressistes. Pour prési-
der aux destinées du nouveau parti, on nomme dès
1abord un comité général de direction composé de
quatremembres. A ce sujet, une première difficulté
ne tarda pas à s'élever. Les quatre politiciens, en ef-
fet, qui faisaient partie de ce comité au moment de
la formationdu cabinet, reçurent tous des porte-
feuilles, et la question se posa immédiatement de
savoir s'ils devaient continuer à rester au comité.
Ils prétendirent qu'ils pouvaient parfaitement cu-
muler les deux fonctions. Mais cette idée provoqua
unevive opposition, et on allégua, non sans raison,
que, si le comité général était formé de membres du
cabinet, le parti n'aurait plus son contrôle direct sur
le gouvernement. Après une longue dispute, qui
faillit amener une rupture entre le cabinet et le
kensei-to les quatre ministres consentirentà donner
leur démission du comité.

A peine cette première difficultéétait-elleapaisée,
qu'une seconde question s'éleva. Le kensei-to vou-
lut avoir un autre comité, composé de quinze mem-
bres, qu'on appela le comité extraordinaireet qui fut
chargé spécialement d'étudier les questions admi-
nistratives et financières. A son tour, le comité ex-
traordinairedésigna cinq de ses membres pour for-
mer la commission d'initiative, à laquelle fut con-
fiée la mission de poser les bases d'une réforme
administrative. Cette dernière organisation n'aurait
rien eu d'extraordinaire en elle-même, si précisé-
ment le gouvernement n'avait nommé, lui aussi,
sous la présidence du comte Itagaki, ministre de
l'intérieur, une commission officielle chargée d'une
mission identique. Il est certain que le fait par le
kensei-to de nommerégalementun comité en ce sens,
indiquaitde sa part une défiance à l'égard du gou-
vernement aussi les membres du cabinet en expri-
mèrent-ils très vivement leurdésapprobation.

Quoi qu'il en soit, la commission d'initiative se
mit à l'œuvre avec ardeur,et on va voir qu'elle n'a
pas perdu son temps. Elle a résumé, en effet, ses
travaux en apportant une liste de réformes princi-
pales à réaliser immédiatement et de dix-neuf au-
tres moins importantes. Les sept réformes qui sont
demandées d'urgence sont vraiment étranges pour
la plupart. La commission d'initiativen'y va pas de
main morte elle propose, en effet, la suppression
pure et simple des ministères de l'instructionpubli-
que et de la justice,celle de la préfecturede police
et celle du titre de conseiller chokounin; elle veut
aussi une réduction du nombre des cours d'appel et
des préfectures,la nomination des préfets à l'élec-
tion et le changementdu systèmedes examenspour
les employés.

Ces résolutions,que le public a apprises par une
indiscrétion,ont stupéfaitl'opinion. Quant au cabi-
net, on conçoit qu'il ne saurait les acceptersans ab-
diquer.

Ce premier élément de discorde entre le cabinetet
le parti constitutionneln'estpas le seul point noir à
l'horizon politique. II semble que le 1censei-to lui-
même contienne dans son sein des germes de dis-
corde capables de menacer sérieusementson exis-
tence. Certes, il sort des élections dernières plus
puissant que jamais, en apparence, puisque ses
membresformeront aumoinsles quatre cinquièmes
de la Chambre; mais c'est là, peut-être, une forcetrompeuse.

Dansbeaucoup de circonscriptions,en effet, pro-
gressistes et libérauxont combattu comme aux an-
ciens jours, et il est à craindre que ces luttes entre
les rivaux d'autrefois,alliés maintenant, ne réveil-
lent les querelles d'antan et ne provoquent ainsi la
désagrégationtotale du parti.

NOUVELLES DE L'ETRANGER

Les funérailles de la reine de Danemark
Les funérailles de la reine Louise ont eu lieu hier

dans l'antique cathédrale de Rosskilde, où se trou-
ent les sépultures royales. Dès midi, les cloches

sonnaient à toute volée. Une estrade était élevée
pour les membresde la'familleroyale.

A deux heures précises, le cercueil, placé la veille
à l'entrée principale de l'église, a été porté par
huit capitainesde vaisseau et huit colonels de 1 ar-
mée, jusque, la chapelle de FrédéricV où a lieu la
cérémonie religieuse. Le cortège s'est formé dans

camériste apporte une carte à Julia Piton La-
baumette, ancien directeur au ministère des
cultes, directeur de l'œuvre du sauvetage de
l'enfance galante. Julia ne le connaîtpas; mais
c'est un homme bien posé, considérable, etAl-
bertine, qui sait son Paris sur le bout du doigt,
affirme qu'il a le sac.

L'entrée de M. Piton Labaumette a provoqué
dans la salle un long accès de fou rire. C'est
Huguenet qui joue le rôle. On sait avec quel
souci de la vérité et av- quel goût de fantaisie
caricaturale il habille ses personnages. C'était
bien l'homme grave, solennel et libidineux que
nous avions pu rêver.

L'associationdont il est président se charge
des filles que les hétaïres ne peuvent, chez
elles, élever conformémentaux prescriptions de
la saine morale; elle fait leur éducation et les
marie. C'est à ce titre qu'il demande à Julia de
lui confier Violette.

Julia le reçoit d'abord fort mal Ah ça, est-ce
qu'il s'imagineque Violette n'est pas au mieux
sous l'aile de sa mère. Elle le rabroue vertement
et, tout en le remettant à sa place, il lui passe
par la tête une idée diabolique, c'est de séduire
ce Tartuffe, et de lui faire faire des bêtises pour
elle. Elle y trouvera son compte, car elle sent à
cette heure le besoin d'un protecteur considéré
pour son impeccablevertu et qui impose. C'est
le ciel qui lui envoie celui-là, et il est riche, très
riche 1

Ah que Mlle Mégard a spirituellementjoué,
en vraie comédienne, cette scène de la séduction 1

Mlle Mégard s'était longtempscontentée d'être
l'une des plus jolies femmes de Paris ce n'est
guère que l'an dernier, dans les Trois Filles de
M. Dupont, qu'elle a commencé à vouloir être
une artiste sérieuse et à ne plus demanderaux
seuls artifices desamodisteun complément à sa
réputation de beauté. Depuis lors, nous l'avons
vue dans Médor de Henri Malin, dans le Ma-
riage bourgeois de Capus, dans la Florine de
Zaza, toujours soigneuse et faisant valoir de
petits rôles.La voilà enfin qui en a conquis un
de premier ordre, et nous avons été ravis de la
souplessede son talent.

Elle balance au bout de son pied une mi-
gnonne pantoufle qu'elle jette en ï'air, et qui
frappe ce sacristain de Labaumette. Il la remet
au pied qui en était veuf et il baisse les yeux et
ses doigts tremblent. Elle badine avec lui sur
son émoi, elle le pousse avec malice, elle offre
son pied, afin qu'il rattache la pantoufle, il se
baisse encore et tout à coup, se jetant sur ce
pied qui le tente, il l'embrasse à pleines lèvres.
Il se relève éperdu, se sauve en tournant sur
lui-mêmeet levant les bras au ciel.

Il reviendra, nous en sommes, sûrs et Julia
n'en doute point. Ses amies rentrent, mais il ne
fautpoint faire part,de cet incident à Violette

Va étudier ton piano, lui dit la mère avec
douceur..

L'enfant se met au piano elle joue unmor-

l'ordre suivant le roi Christian IX, l'empereur de
Russie, le roi Oscar de Suède, les souverains et
princes alliés à la famille royale, les envoyésétran-
gers, leurs suites,les hauts fonctionnairesde l'Etat,
tous marchant par trois.

,i_On remarquait dans le cortège le duc de Chartres,
les ducs d'York et de. Cambridge, l'archiduc Louis-
Victor d'Autriche,le duc de Gênes, le prince royal
de Siam, l'amiral Gervais, le landgrave de Hesse, le
prince Léopold de Prusse, les ducs de Mecklem-
bourg et d'Anhalt.

Dans la nef centrale, le cercueil a été reçu par
l'évêque de Séeland, entouréde tout le haut clergé.
A l'issue de la cérémonie, l'orgue a fait entendrela
Marchefunèbre en l'honneur de Thorvaldsen,du com-
positeur danois Hartmann, puis un Adieu a été
chanté par les étudiants de Copenhague.

Un service funèbre a été célébré hier matin àà
Londres. La reine, le prince de Galles et le duc
d'York s'y étaient fait représenter. Lord Salisbury,
le lord-maire et le corps diplomatique y assis-
taient.

La question crétoise
La Porte n ayant pas donné une réponse catégo-

rique au sujet du retrait des troupesturques de la
Crète, des mesures préliminaires en vue d'une ac-
tion coercitive continuentà être prises.

En présence des incertitudesde la situation et en
raison de la responsabilité incombantaux amiraux,
l'amiral Pottier a demandé au gouverneuret a ob-
tenu que Ton consignât les archives du bureau des
hypothèques en vue de la protection des intérêts
matériels de la population musulmane et chré-
tienne.

Les notables musulmans attendent avec impa-
tience l'accord définitif au sujet du retrait des trou-
pes ottomanes.

Les beys ont envoyé un long télégramme au
sultan, suppliant celui-ci de céder aux demandes
des puissances afin de sauverleurs vies et leurs
biens.

Parmiles premièressignatures se trouve celle du
bey qui a été le principal instigateur de tous les
mouvements et de tous les désordres politiques en
Crète.

AllemagnëAllemagne.

Une dépêche de Munich annonce la mort, en cette
ville, de récrivain voyageur bien connu Théodore
Gsell-Fels. Il étaitné en 1819 à Saint-Gall, et avait
commencé par étudierla théologie et la philologie à
Baie, la philosophie et l'histoire de l'art à Berlin, les
sciences naturelles et la médecine à Paris. Après
avoir pratiquél'artde guérir pendant quelquesan-
nées, il enseigna comme privât docent à l'université
de Zurich l'anthropologie et l'ethnographiede 1863
à 1867. Il voyageaensuite à travers l'Italie en tous
sens pendantplusieurs années, s'installa à Bâle où
il remplit pendant un temps les fonctions d'inspec-
teur scolaire et fit partie du Grand Conseil.

En 1880, il s'établit à Munich. Les descriptions et
itinéraires du voyage de Gsell-Fels sur l'Italie sont
très estimés, ainsi que ses livres sur les principales
stations sanitairesde la Suisse et de l'Allemagne.

Belgique
La police de Bruxelles vient d'arrêter nnanarchiste

français nommé Boudinave, déjà expulsé à cause de
sa propagande anarchiste, et qui était revenu à
Bruxelles où il tenait des conciliabulesavecd'autres
individussuspects.

Un terrible incendie s'est déclaré samedi, vers
neuf heures du matin, au laminoir de Baume, dans
le Borinage. L'usine, qui a une superficie de plus
d'un hectare, a été complètementdétruite. On esti-
me à trois mois le temps qu'il faudra pour recon-
struire l'usine.

A la suite de ce sinistre, 6 à 700 ouvriers vont se
trouver sans travail.

Suisse
M. Pierre Moriaud, avocat, a été désigné d'office

pour défendre Luccheni, celui-ciayant refusé de se
choisir un défenseur.

Montenegro
Saad Eddin pacha, que le sultan avait envoyé en

Albanie, sur la frontière du Monténégro, afin de
faire une enquête sur les troubles récents à Bérane,
a puniles auteurs des troubles. Il fait donner une
indemnité de 1,000 livres turques aux parents d'une
jeune fille chrétienne qui avait été massacrée par
les émeutiers.

Turquie

On fait circuler le bruit à Constantinople que le
grand-ducVladimir, oncle du tsar, viendra le mois
prochainà Constantinople, pour assisterà l'inaugu-
ration du monumentélevé à Galataria,tont près dee
San-Stefano, en souvenirde la guerre Tusso-turque
de 1877-78.

On fait remarquer toutefois, dans les cercles otto-
mans, qu'il est peu probable que le grand-dnc Vla-
dimir vienne en personne à Constantinople,à l'oc-
casion de la consécration d'un monument, qui rap-
pelle à la Turquie sa dernière défaite.

A-Tryssinia

Depuis quelque temps, le ras Mangascia, qui com-
mande au Tigré, donnait des signes de rébellion
contre l'autorité suprêmede Ménélik. 11 était, croit-
on, poussé dans cette voie parles Anglais. Le néguss
pour le rappelerà l'ordre, lui dépêcha un ambassa-
deur. Cet ambassadeurfut mis aux fers.

Une expédition composée d'environ quarantemille
hommes,et dont le commandementsera probable-
mentconfié au ras Makonnen, vient d'être organisée
contre le ras Mangascia.

Celui-ci ne disposantque d'environdixmille hom-
mes, on croit que les troupes impériales viendront
facilementà bout des rebelles malgré les intrigues
britanniques.

Afrique australe
Voici la composition du nouveau ministère du

Cap, formé par M. Schreiner
M. Schreiner,premier ministre et secrétaired'Etat

pour les colonies;
M. Merriman, finances
M. Sauer, travauxpublics;•,
M. Solomon, justice;
M. Herboldt, agriculture;
M. Water, ministre sa: portefeuille.

Ëtats-Unis
Le président Mac Kinleycontinueson voyagepar

l'Illinois, l'Indianaetle Michigan. A Chicago, il ré-eux jours, après quoi le présidentira à Phi-
ladelphie où il présidera,mercredi, les fêtes du ju-
bilé de la paix.

ceau sentimental et les trois femmes, qui ont
gardé au cœur la petite fleur bleue de la ro-
mance, l'écoutent la larme à l'œil, tandis que le
rideau baisse lentement. •

Vous ne sauriez croire l'effet de ce premier
acte sur le public! C'est un modèle de comédie
légère. II est semé d'épisodes exquis. En voici

un qui nous a d'autant plus charmé qu'il est un
trait de mœurs. Violette a une petite bourse, où
doivent se trouver douze louis. La mère, je ne
sais plus à propos de quoi, lui demande de la
montrer. La jeune fille se trouble, rougit

-Malheureuse! qu'as-tu fait de cet argent?
Une mauvaise pensée a traversé l'esprit de

cette cocotte habituée au vice. Une femme
comme il faut, fait observer judicieusement Al-
bertine, peutrecevoir de l'argent; elle n'en doit
jamais donner.

On presse Violette de questions, on la bous-
cule c'est la grosse Lédredon qui, entrant à
l'improviste, s'écrie « Ne la gronde pas; c'est a
moi qu'ellea donné les douze louis.Et la mère
se jette, émue, enchantée, sur sa fille: «Ah!
c'est gentil, cela! » Et, se tournant vers Lédre-
don « Tu n'en feras jamais d'autres, toi! »»

Les premièresscènes du secondacte sont en-
core délicieuses.

Quand le rideau se lève, l'austère Piton-La-
baumette est assis sur un canapé près de Julia;
il est en robe de chambre. Julia se tourne
amoureusementvers lui et d'une voix douce

« Emile! » lui dit-elle.
A ce mot d'Emile, qui révélait de façon si in-

attendue et si comique la situation des deux
personnages, toute la salle est partie de rire.Ju-
lia a pris Emile et elle le tient. Elle entend que
ce soit lui qui donne les deux cent mille francs
de dot de sa fille. Il se fait tirer l'oreille mais
elle le prend de haut avec lui, et du doigt lui
montrant la porte

Allons ouste, chez le notaire!
Et il y va, baissant la tête.
Vous n'avez pas oublié ce fumiste de Georges

Martineau, célèbre par ses fantaisies, qui pro-
menait au Bois Lédredondans une charrette an-
glaise avec un veau. Il arrive, tumultueux et
joyeux: il a parié 10,000 francs avec des amis
de club qu'il irait en grand tralalade noces,une
mariée au bras, mener toutsonmondede fêtard
chez Gillet, le restaurateur des mariages bour-
geois. Ce seraune bonne farce qui amusera tout
Paris. Il a réservé à Julia le rôle de la mariée.
Julia se défend; elle est trop sérieuse à cette
heure. En fait de mariage, il n'y a que celui de
sa fille qui la préoccupe, et l'éclat de cette scan-
daleuse mystification pourrait choquer son fu-
tur gendre, Fauconnet, et la respectable mère
de son futur gendre, MmeFauconnet.

Justement on les annonce. Julia fait sortir
Georges par un cabinet de toilette, qui a une
porte de sortie sur l'escalier. Mais cette porte
est fermée et Georges se trouve en prison.

Dois-je poursuivre cette analyse? Je n enai

ARMÉE
Manœuvre» de siège au camp de Chdlons^– Les

troupes nombreuses réunios au camp de Lnalons,
sous le commandementdu généralde la Bégassière,
pour les manœuvres de siège, continuent leurs tra-
vaux avec activité;la période de préparationest ter-
minée. Grâce au beau temps, l'ouverture du feu a
eu lieu juste à la date prévue, le 15 octobre dans là
matinée.

L'état sanitaire est excellent; certains corps de
troupes ont moins de malades qu'en garnison. Ce
résultat, remarquable chez dos troupes campées

sous la tente en plein mois d'octobre, est dû à la ri-
goureuse observationdes mesures d hygiène et de
tenue prescrites pour assurer la santéet le bien-être
des hommes. Active et réserve donnent avec en-
train les réels efforts qu'on leur demande.

La première ligne d'artillerie comprend quatre
batteries de canons de 155 court, deux de 120, deux
de 95, deux mortiers de. 220, et trois batteries lour-
des de 155 court, avec leur approvisionnement.Les
réseaux télégraphiqueet téléphonique du t;r sont
prêts à fonctionner; celui du chemin de fer à voie
de 0 m. 60 est en pleine exploitation. L'organisation
de la position d'artillerie a été complétéepar une
batterie de deux pièces montées sur affûts-trucs,
destinéesà renforcer le feu sur les points où on le
jugerait nécessaire,en circulantsur la voie lerree
établie en arrière des batteries.

Le 17 octobre, on supposera que, le feu de la dé-
fense s'étant ralenti, la ligne de couverturede l'artil-
lerie a pu s'établir solidement sur la crête des ou-
vrages Niel, et l'artillerie organisera, par échelons,
deslmtteries plus rapprochéas des ouvrages de la
défense.

L'intendant militaire Thoumazon, directeur du ser-
vice de l'intendance du 2» corps d'armée,est nommé,
tout en conservant ses fonctionsactuelles, membre du
comité technique de l'intendance, en remplacement de
l'intendant généralRaizon, nommé président dudit co-
mité.

Le colonel de Courson de la Villeneuve, du ^•régi-
ment d'infanterie, passe au 13» régiment de même
arme.

Le lieutenantCornetto, du 1» régiment étranger,
est inscrit d'office à la suite du tableaud'avancementde
1897. (Faits de guerre à Madagascar.)

MARINE
Le voyage de M. Lockroy. Aupunchqui lui a été

offerthier à Sfax, M. Lockroy, répondant au dis-
cours du président de la chambre de commerce, a
exprimé son admirationdu développement pris par
Sfax et ses environs. Cet exemple, a-t-il dit, réfute
l'opinion suivant laquelle les Français ne sauraient
pas coloniser.

Un coin du port, a ajouté le ministre, sera réservé
à une station de torpilleurs,et les habitants de Sfax
pourrontcontempler les uniformes de la marine et
de l'armée de terre pour laquelle nous éprouvons
tous l'admirationet le respect dont elle est toujours
digne.

Le capitaine de frégate Pailhès est nommé au com-
mandementdu croiseur Cecille, en réserve à Toulon.

LES GRÈVES

On ne signale toujours aucune défection dans le
personnel des compagnies de chemins de fer. Les
employés et ouvriers ont résisté sagement aux
exhortations du syndicat Guérard, dont l'action a
d'ailleurs été combattue par les autres syndicatsde
la corporation. Après la fédération générale des mé-
caniciens, dont nous avons publié avant-hier la
protestation, l'Association amicale des employés de
chemins de fer et des industries similaires, syndi-
cat professionnelfondé le 18 avril 1884, vient d'a-
dresser à ses membresla circulaire suivante:

Paris, 14 octobre.
Camarades,

La douloureuse expérience de 1891 ne suffit pas la
presse d'aujourd'huinous révèle qu'un syndicat d'em-
ployés de chemins de fer ne craint pas de faire appel
à la grève dans les circonstances difficiles où le pays
se trouve en ce moment 1

Fidèle au mandat que vous lui avez confié, votre con-
seil d'administration proteste avec la dernière énergie
contre cette mesure et vous engage à vous abstenir de
toute manifestation.

Les sollicitations ne vous manqueront pas. Dans
l'intérêt général et dans votre propre intérêt, sachez y
résister I

Ayons le courage de notre modération,et ne nous
lançons pas dans une lutte dont nous serions les pre-
mières victimes.

Continuons à faire notre devoir, nous n'en serons que
plus forts et mieux écoutés 1

Vous savez tous que, si nous avons la fermeté de
protester, aujourd'hui, contre la grève, notre indépen-
dance nous permet de soutenir énergiquementvos re-
vendications.

Pour le conseil d'administration,

x
et par ordre

••- -•• -• radministrateur-délégu
BOUVET.

Le secrétaire général,
DESCHAMPS.

En réponseaux critiquesunanimesqu'a soulevées
l'initiativeprise par le comité que préside M. Gué-
rard, ce comité envoie à l'Agence nationaleune note
dans laquelleil s'efforce de démontrerqu'il n'a obéi,
en décrétant la grève, « à aucune autre préoccupa-
tion que celle de faire aboutir les réformes réclamée s
par le personnelsyndiqué ».

Cette note se termine ainsi

Si, actuellement,la grève n'a pas encore son plein
effet, cela résulte de raisons prévues et que nous ne
pouvons encore faire connaître. Nous disons cependant
que notre but, pour l'instant, est de forcer les compa-
gnies à discuteravec nous.

Ajoutons, car il n'y a nul inconvénient à le dire,
que leur réponse au juge de paix aura, sur le mouve-
ment, une action décisive.

Leur refus d'accepter l'arbitrage serait, dans la cir-
constance, la preuve absolue, indéniable, définitive,
qu'elles ne veulent pas la conciliation et, alors, nous
laisserions les événements s'accomplir,ayant tout fait
pour que les compagniesseulesen supportent la terri-
ble responsabilitédevant l'opinionpublique.

Les troupes dans Paris
Sur la demande du préfet de police, l'effectif des

troupes qui gardent dans Paris les chantiers de
constructions a été diminué d'un quart à partir
d'aujourd'hui, à midi.

Nous croyonssavoir que, d'autre part, des ordres
ont été donnés ce matinpar le ministèrede H guerre
pour le renvoi, dans leurs garnisons respectives,
d'une partie des troupes de province qui étaient
venuesrenforcerla garnison de Paris.

guère envie. A partir de ce moment la pièce fait
comme le café de LaFrance elle fiche le camp.
Tandis que les Fauconnet discutent avec Julia
les conditions du contrat (une scène qui, par
parenthèse, est aussi mal faite que possible),
Georges s'ennuie dans le cabinet de toiletteet
imite l'aboiementd'un chien.

On le découvre; Labaumette survient; une
lettre de Lédredon l'a averti qu'on le trompait;
il est furieux; Georges qui s'amuse de tout cet
imbroglio, dit qu'il est venu pour demander la
main de Violette. Personne n'en croit rien. Tout
cela n'a pas le sens commun et n'est pas drôle.
Le dialogue même s'est éteint. Plus un mot
d'esprit.

Le troisièmeacte est lamentable.
Nous sommes dans les bureaux de YEnfance

galante. Julia vient y relancer Piton qui, pour
la faire enrager a pris Lédredon pourmaîtresse.
Elle veut le ramener, le reprendre, afin de re-
conquérir l'estime des Fauconnet et de raccom-
moder le mariage de sa fille. Elle s'offre dans un
langage d'une grossièreté extraordinaire à ce
vieux roquentin, lui disant qu'elle sera à lui
pour rien (et ce sera bien la première fois!)
que les femmesqu'onne paye pas sont bien plus
gentilles. Et ces malpropretés partent de la
même main qui avait, au premier acte, donné

un tour si léger et si piquant à la conversation
des cocottes.

Pour conclurele tout, Georges, le Parisien,
épouse Violette. Ça, c'est un comble! Quel dom-
mage 1 quel dommage Nous nous sommes re-
tirés consternés; consternéset déconcertés1

La pièce est jouée de façon supérieure.
J'ai déjà parlé de Mlle Mégard elle a été

exquise; tourà tournonchalanteet voluptueuse,
hautaineet sèche, avec des accès de violence où
l'on reconnaît la grue capricieuseet mal élevée.
Mme Henriot à bien la grasse veulerie de Lé-
dredon Mme Cécile Caron très fine dans le rôle
de la modiste, qui est tout de diction. Mlle
SuzanneCarlix n'a qu'à être jolie et avenante
dans celui de Violette; elle y est charmante,
peut-êtreun peu mignarde. Mme Jenny reste
aussi bonne qu'on peut l'être dans le rôle exé-
crable de Mme Fauconnet.

Huguenet est impayable dans celui du ver-
tueux Piton-Labaumette. Il en fait une carica-
ture énorme on ne saurait le lui reprocher il

a suivi les indicationsde l'auteur. Noblet est na-
turel, aisé et gai, comme à son ordinaire, sous
les traits du fumiste Martineau. Numa ne pou-
vait rien tirer du rôle de Fauconnet. Il a fait de
son mieux.

Les Bouffes-Parisiens nous ont donné le So-
leil de minuit, opérette en trois actes de MM.
Nuitteret Beaumont, musique de M. AlbertRe-
naud.

Le livret est assez agréable et adroitement
coupé pour la musique.

GustaveLambert, qui est dans la ganterie, a

Les déprédationssur la voie ferrée
M. Pasques, juge d'instruction,s'est rendu hier,

à midi, à la station d'Est-Ceinture,avec MM. Ber-
trand, procureurgénéral, Pignon, substitut du pro-
cureur de la République, Cochefert, chef de la sû-
reté, et Morin, commissaire spécial de la gare de
l'Est pour procéder à une enquête sur la tentative
criminelle commise vendredi soir, au poste-signal
d'Est-Ceinture.

Ils ont interrogé l'aiguilleurdu poste M, Morisot,
qui aurait déclaré qu'un instant avant de saisir le
levier, pour ouvrir la voie au train 35, il avait en-
tendu le bruit d'une chute de fils et de pas précipi-
tés. Ce témoignage indiquerait que les fils ont été
coupés immédiatement avant l'arrivée du train 35.
Certains indices permettent, en outre, de supposer
que les coupables étaient au moins au nombre de
deux.

Cetteopérationterminée,M. Pasques rentraà son
cabinet, à cinq heures. Il fut informé à ce moment
que des déprédations semblables à celles qui avaient
été l'objet do son enquête avaient été commises sur
là ligne du' Nord, avant-hiersoir, à neuf heures qua-
rante, entre les gares de la Courneuve et du Pont-
Blanc. Six fils de signauxavaient été coupés à 150

mètres de cette dernièrestation mais le malfaiteur,
après avoir fait la section à l'aide d'un instrument
tranchant, avait réuni les deux extrémitésavec de
la terre glaise, afin que la chute des débris n'éveil-
lât pas l'attention. Naturellement, cette soudure,
très légère, se rompit dès que l'aiguilleur manœu-
vra ses leviers. On fut ainsi averti de la tentative
commise, dont le seul résultat fut d'arrêter un train
pendant quelques minutes.

<.M Pasques, accompagné de M. Cochefert, s'est
rendu à la Courneuve. Il a appris qu'un moment
avant la découverte des déprédations, un groupe
d'ouvriersavait été aperçu sur la voie. Comme il
faisait nuit, personne n'a pu donner le signalement
des individuscomposantce groupe.

Aux gares Saint-Lazare, Montparnasse,d'Orléans
et de Lyon, on ne signale aucun incident. On a
même retiré hier soir, des gares de Paris-Lyon, de
Bercy et de Villeneuve-triage, une partiedes troupes
qui étaient chargées de la surveillance de la voie.

En province
Rouen. Depuishier matin, les gares ne sont plus

occupées militairement.Les troupes sont rentrées dans
leurs casernes, aucuntrouble n'étant à craindre dansla
région. Seule, une section est restée aux ateliers de
Sotteville.

Unindividu,venant de Paris, a tenté de débaucher
quelques ouvriers des ateliers de Sotteville; il n'a été
suivi par aucun d'eux. Cet individu s'est alors contenté
de faire placarder de nombreusesaffiches invitant à la
grève générale.

Caen. Dans les villes de garnison, les troupes qui.
occupaientles gares importantesde la région de .1 Ouest

ont été retirées et ont rejoint leurs quartiers respectifs
à Caen et à Lisieux.

Des postes sont maintenus dans les localités où il
n'existe pas de garnison.Des ordres sont donnés pour
que le moins possible de fatiguesoit imposéeaux sol-
dats.

Nancy. L'ordre a été donné, hier, aux troupes qui
occupent la gare de Nancy et les gares avoisinantes, de

rentrer dans leurs casernes.

Lyon. Une partie des troupes qui occupaient les

gares ont regagné leurs casernes.
Nantes. Hier soir a eu lieu une réunion importante

des ouvriers de la section de Nantes du syndicatGué-
rard. Le citoyenPuges, secrétaire, a exposé pourquoi
il estimait que la section ne pouvait consentir à pren-
dre part à la grève générale.Guérard, d après lui, a eu
le tort de ne pas suivre les prescriptions du congrès;
il devait, ayant épuisé tous les moyens de conciliation,
s'adresser au groupe des députés /'occupant spéciale-
ment des intérêts des employés de chemins de fer. A
l'issue de la réunion, l'ordre du jour suivanta été voté:
« Les employésde chemins de fer, réunis le 15 octobre
au café de l'Ouest, à l'effet d'entendre les explications
du secrétaire du groupe du syndicatde Nantesau sujet
de la grève générale, approuvent ses déclarations;ils
prennent l'engagementde persévérer dans leur attitude
correcte,malgré l'imprudenceet la témérité du citoyen
Guérard et de la majeure partie du conseil d'admini-
stration. »

Toulouse. Les troupes qui occupaient la gare sont
rentrées dans leurs casernes.

Marseille. A partir d'hier soir les gares de Mar-
seille ont cessé d'être occupées par les troupes, dont
les détachementsont reçu 1 ordre de regagner leurs ca-
sernements.

Perpignan. La Compagnie des chemins de fer du
Midi a reçu du chef de gare de Perpignan la dépêche
suivante démentant l'allégation reproduite par plu-
sieurs journaux d'après laquelle il aurait protesté
contre 1 envoi de troupes dans sa gare « N'ai nulle-
ment protesté, ai simplement assuré préfet que me
portais garant de mon personnelainsi que de l'ordre
dans ma gare lettre suit. Lombrail. »

L'AFFAIRE DREYFUS

Un signe des temps et de 1 emballement où en
sont arrivés quelques esprits

Hier, après avoir cité deux ordres du jour qui ne
laissaient aucun doute sur les sentimentsde loyauté
envers le gouvernementde la République qu'a tou-
jours exprimés le gouverneur de Paris, nous ajou-
tions qu « aucun fait précis n'avait pu être articulé
donnantà croire qu'il-n'aurait pas toujours mis ses
actes d'accord avec ses paroles ».

Un de nos confrères a cherché derrière le mot.
« précis » des intentions cachées.

Puisqu'il est nécessaire,nous n'hésitons pas à af-
firmerque, dansnotrepensée, ce motn'avaitd'autre
but que de mieux faire ressortir le vague des accu-
sations et allusions qu'avait énoncées une partie dela .presse. r

Les promoteursde la réunion de députés qui eut
lieu le 27 septembredernier, en vue de réclamerla.
convocation des Chambres, viennent d'adresser à
un certain nombre de leurs collègues à la' Chambre
la lettre suivante que nous reproduisons à titre de
document

Paris, 9 octobre.
Monsieuret cher collègue,

Vous connaissez l'ordre du jour voté par uneréunion
de députés tenue hors session au Palais-Bourbon,le
mardi 27 septembre 1898, lequel ordre du jour est ainsi
T*éd.icré

» Les députés soussignés, délégués de 130 de leurs
collègues,

» Considérant que le ministère de M. Brisson n'a ob-
tenu le vote de confiance de la Chambre qua cause de
ses déclarations nettement contraires a la revision
du procès Drey; -s, et que ce ministère, en commen-
çant la procédure de revision,a violé ses propres en-
gagements

»Considérantqu'il ne s'agit plus d'une questionex-
clusivementjudiciaire, et qu'elle a pris, par la dernière
discussion du conseil des ministres, un caractèrenet-
tement politique, ont l'honneur de prier le président
de la Républiquede convoquerimmédiatementle Par-
ement. »

pour maîtresse Nini Patouillet, une des femmes
collantes de Gandillot. Il a rompu avec elle et
autantpour la fuir que pour les besoins de son
commerce, il s'en est allé en Norvège, où 1 on

s'approvisionnede peaux de chevreau. Un soir,
comme il faisait route en diligence. C'était
l'heure des crimes, c'était minuit, le minuit de
ces pays arctiques, qu'un beau soleil éclaire,
il se trouva avec une jolie fille, et il l'embrassa,
à la française, par manière de badinage.

La jeune fille était la fille d'Olaf, commerçant
en peaux de chevreau. En rentrantà la maison,
elle raconte à ses parents l'accident dont elle a
été victime. Ils lèvent les bras au ciel. Mais voi-
ci que le coupable paraît. La fille est jolie, les
parents sont riches et bons, il a commis une
faute; il ne demandepas mieux que de la ré-
parer.

Voulez-vous me donner la main de made-
moisellevotre fille?

On la lui accorde. Mais c'est l'usage en Nor-
vège, dans la Norvègedes opérettes,qu'avant la
célébrationdu mariage définitif les futurs s'en
aillent ensemble, sous la seule garde de leur
vertu réciproque, faire un voyagede fiançailles,
où ils apprennent à se connaître. Ils se marient
au retour et cette fois pour de bon.

Les voilà partis.
Tout l'agrément de la pièce qui s'annonce

sera naturellement dans le débat qui va s'élever
et se reproduire sous vingt formes, entre une
Norvégienne,de tempérament froid, élevée dans
les idées de son pays, et un Français de sens
échauffé, que son éducation n'a pas prédisposé
aux douceurs de l'attente.

Cette situation ne mènerait pas le librettiste
bien loin; car, au fond, elle serait toujours la
même et ne fournirait qu'à une répétition de
scènes analogues et de duos semblables.Mais en
route, le hasard, ce dieu des vaudevillistes,fait
que le couple rencontre dans l'hôtel où il loge,
Nini Patouillet, qui s'est lancée sur la piste de
son volage, et qui traîne après elle une espèce
de patito du nom de Becfigue une poire en
réserve pour la soif, si elle ne parvient pas à
remettre le grappin sur l'infidèle.

Qui l'eût dit? C'est ce Becfigue, un person-
nage de second et même de troisièmeplan, qui
sauve l'acte, qui est la joie de la pièce, qui sou-
lève à chaque instant des accès de fou rire, il
est joué par un grand garçon, long et maigre,
au visage en lame de couteau, nomméDubroca.
CeDubroca, il avait joué au Palais-Royal,où il
avait passé inaperçu. Il était allé l'an dernier à
Marseille, chez Simon, qui lui avait confié nom-
bre de rôles comiques. Je l'avais vu moi-même,
à mon passage à Marseille, dans le Ragueneau
de Cyrano de Bergerac. Il était, là-bas, très
aimé et très applaudi.Voyez ce que c'est que le
théâtre Il s'engage aux Bouffes, où rien n'a
réussi depuis longtemps on lui donne pour ses
débuts ce qu'on appelle en argot de coulisses
une roustissure. Il y est si comiaue avec ses

Cet ordre du jour contient un blâme formel à l'a*
dresse du ministèreBrisson et la résolution de com>
battre énergiquement les menées coupables des fau»
teurs de désordres, partisans du traître et ennemis de
la patrie.

Nous ne doutonspas, monsieuret cher collègue, que
vous ne vouliez vous associeraux 130 députés qui ont
affirmé par cet acte leurs sentimentset leur volonté.

Cette adhésion,nous venons vous la demander avea
instanceet très expressément, car il importe que leî
députéspatriotes s'affirment et prennent vigoureuse-
ment position dès la rentrée des Chambres.

Veuillez agréer, monsieur et cher collègue, 1 exprès^
sion de nos sentimentsles plus distingués.

La délégation des douzt>,
MM. Georges Berry, député de Paris; Millevoye,

député de Paris; Drumont,député d'Alger; An«
thime Ménard, député de la Loire-Inférieureî
Haussmann,député de Seine-et-Oise; Duques-
nay, député de la Martinique; Lasies, député
du Gers de Ramel, député du Gard Gervaize,
député de Meurthe-et-Moselle; de la Ferron-
nays, député de la Loire-Inférieure;Daudé dé-
puté de la Lozère d'Aulan, député de la Drorae.

P.S. La situation devient critique par suite de la.
grève qui menace d'être générale dans tous les corps
de métiers le 15 octobre. Une nouvelle réunion semble
nécessaire à bref délai.

ADHÉSION "•. !".

J'adhèreà l'ordre du jour voté dans la réunion d<£

députés tenue au Palais-Bourbonle 27 septembre,et
impliquantun blâmeformel au ministère Brisson et là
résolution de réprimer énergiquementles agissements
des fauteurs de désordres et des insulteurs de 1 armée.

Noas avons reproduit, hier, une information du-
Courrierdu soir affirmant que le général Mercier

avait, dans une lettre au ministre de la guerre, re-
connu « qu'un envoi de documents complémentaires
avait été fait par son ordre au conseil de guerre de
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Le Soir déclare que « cettenouvelle est de pure
fantaisie » et qu'il est en mesure d'y donner le a&*

menti le plus formel.

On télégraphiede Quimper au Figaro que « le caJ
lonel du Paty de Clam est depuis une huitaine da
jours à Beg-Meil,petite station de bains de mer,
calme et coquette, située de l'autre côté de la baie
de Concarneauet où se trouvent encore quelques
touristes attardés. Il est descendu -à l'hôtel Fer-_
mont ».

Nous recevons une circulaire qui porte les detlB.
titres que voici

DÉVOUEMENTA LA PATRIEDU COLONELHENRY

Souscriptionpublique pour un monumentà lui élever-

et comme épigraphe les lignes suivantes

Quand un officier en est réduit à faire un prétend^
faux pour tenter de rendre la paix a son pays et de le
débarrasser d'un traître, ce soldat est à plaindre.

S'il paye cette tentative de sa vie, c'est un martyrI
S'il se l'arrache volontairement,

C'EST UN HÉROS!

Cette circulaire, que nous signalonsà titre de doi,
cument, est signée de M. Charles Leroux,76, ru<S

Blanche. Il invite ceux à qui la circulaire est adres-
sée à faire parvenir leur « cordiale et patriotiqueof-
frande ». Le comité est en formation; M. Renaudin,
maire de Pogny, ville natale du colonel Henry, en
fait partie. Un concours est ouvert entre les artistes
françaispour ce monumentà la mémoire du colonel.
Henry.

NOUVELLES DU JOUR/NOUVELLES DU JOUR-

M Léon Bourgeois, ministre de l'instructionpu-
blique, qui présidera aujourd'hui l'inauguration du.
monument de Madier de Montjau à Bourg-Samt-
Andéol (Ardèche), a quitté Paris hier après midi ert
compagnie de M. Astier, député de l'Ardèche, etdq
M Chérioux, vice-président du Conseil municipal-
qui prendra la parole au nom de la ville de Paris.

Le monumentélevé à Madier deMontjau par sa*
ville natale est dû au sculpteurCharpentier. IL b*
trouve sur la place de la mairie, presque au bord du^

Rhône, faisant face à la place.
iLepiédestalest en pierresblanchesdites de Saint.

Paul-Trois-Chàteaux,très simple.Madier de Montjau

est debout le bras droit tendu, la main gauche posée
sur le haut du dossier d'une chaise ne reposant qua
sur un pied c'étaitla position favoritedu grandtr*.
bun quand il prononçaitun discours politique.

Le comte Mouravief, ministre des affaires étran«~/

gères de Russie., est arrivé hier matin à Paris. H ©

eu dans l'après-midi une longue entrevue avec M.
Delcassé au ministèredes aftaires étrangère?.

En l'honneur de son collègue, M. Delcassé offre
demain un dîner de 55 couverts, où sont invités les
membresdu gouvernement,les ambassadeursétran-
gers présents à Paris, les anciens ambassadeursde
France à Saint-Pétersbourget les ambassadeursde,
France en ce momentde passage Paris..

C'est hier, samedi 15 octobre, que prenaientfin %nf

vacances réglementaires des membres du Conseil
d'Etat, qui reprendrontleurs travaux lundi matin.

La prochaine assemblée générale a été fixée au
jeudi 20 du courantet aura lieu sous la présidence
du garde des sceaux.

Au cours de cette séance, il seraprocédéà 1 instal-
lation de MM. Georges Coulon,vice-président;Dis.
lère, président de la section de l'intérieur, et Lépinep
conseiller d'Etat en service ordinaire.

La Pa ix racontaitces jours derniers que le prince
Victor-Napoléon aurait récemment, par deux lois, >

franchila frontière française
Voici, disait ce journal, ce que nous a déclaré rai

bonapartiste militant, que le hasard nous a fait ren-
contrer

^lT prince Victor-Napoléon a quitté Turin le 8 a«
matin et est arrivé à Bruxelles le 12 au ^oir. Pendant
ces quatre jours, il a passé deux fois la frontière. Pou|
voir qui?. Je l'ignore absolument,mais je ne crain*
aucun démenti. »

Le Petit Caporal reproduitce matin le récit de 1*
Paix, en le faisant suivre des lignes suivantes, «ou»

nous reproduisons,comme les précédentes, à titra
de curiosité

Le Petit Caporalest tenu en cette matièreà une r*.
serve que tout le monde approuvera.Il u'a pas à in-
sister sur des reportages dont il se borne à être 1 écho
fidèle. Le fait que le prince a mis quatre jours pourra
rendre de Turin à Bruxelles est matériellement exact.
Mais quel a été son itinéraire? Nous l'ignorons. Di-
sons simplementqu'une semblable aventure ne nous
étonneraitpas de la part d'un prince doué d'une rare
audace et qui déroutera d'autant plus ses adversaires
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ahurissements et ses effarements qu'il ne peut
plus ouvrir la bouche et faire un geste sans que
le public pouffe de rire. A côté de lui, Brunais
joue le rôle insignifiant de l'hôtelier; 'il y est
rond et plaisant, comme c'est sa coutume et
tous les deux emplissent cet acte d'une gaieté
folle.

.Arrivons vite au coup de théâtre sur lequel
revire la pièce. Gustave Lambert a si fort
pressé Savine, sa fiancée, qu'elle est près ds
succomber; Nini les surprend, souffle la bou<
gie; Savine se sauve effrayée Gustave la pour-
suit, rencontre Nini qu'il prend dans ses bras0
et qui cède. 11 ne s'aperçoitpoint de la substitu»
tion. Tel Richelieu dans Mlle de Belle-Isle.

Les fiancés reviennent dare-dare en Norvège^
sans s'être expliqués. Nini, la collante Nini&
s'attache à eux; elle a trouvé moyen de se fau-
filer dans les bonnes grâces de Savine. Le qui<

proquo s'élucide chez le père Olaf, et l'on célé«
brerales deux noces le même jour. Io, hymé*
née CeI vaudeville

de trame légère et mince, ex*
purgé de toute fantaisie, porte une musique qui
est comme lui proprette, élégante et agréable,
Il y a au final du premier acte, sur un mouve-
ment devalse, « Nous allonsf aireun longvoyage»
qui est très joli; une chanson assez amusante,
celle de Nicolette et Magloire, un duo tendrf
entre les deux amoureux. C'est une partition
très distinguée.

<Le principal rôle, celui de Gustave Lambert
avait été écrit pour Périer, qui a une voix char-

mante de ténor. Il a été joué par Perrin.Perrin,
Périer, il y a pourtant quelque différence.
Regnard a dans Olaf une grosse bonhomiebien
appuyée. J'ai déjà parlé de Dubrocaet de Bru-
nais.

C'est Mme Alice Bonheur qui fait Savine; élis
est aimableet mignonne.Mlle Micheline a de 1^

verve. Elle chante, le buste en avant, le corsage
aux frises; elle n'est pas devenue actrice. Chan-
teuse de café-concert elle était chanteuse de
café-concertelle estrestée.

Mme Maria Guerrero nous a fait ses adieux,
en nous jouant le Don Juan Tenorio, qui est
un des chefs-d'œuvre classiques du théâtre es-
pagnol.J'ai eu le plaisir d'entendre l'émmente.
comédiennenous dire en français, avec Coque-
lin aîné pour partenaire, la scène de Pierrot et
de Charlottedans le Don Juan de Molière. Elle

nous a, de plus, et toujours en français, chanté
le N'me chatouillez pas de Mme Judic. Elle

nous a ravis, et son accent même, qui est un
peu rauque, relevait sa diction d'un originatpi-
ment d'exotisme.

Il me resterait à vous parler de Championne?,
de la réouverture du théâtre des Capucines;;
mais je ne puis être partout à la fois.

Ce sera pour la semaine prochaine.

FRANCISQUE SARCEIf.


